
        
            
                
            
        

    
 

Épisode 2 des Furtifs

 

 

 

 

Le Secret du cristal

 

 

 

 


 

1 – Une fille adorable

 

Île du Salut, dans une résidence de luxe

 

Quelqu’un frappait à la porte. Loup ouvrit un œil, l’autre, crut l’espace d’une seconde qu’il avait fait un rêve. Dans la seconde suivante, ses souvenirs récents déboulèrent au petit bonheur dans sa mémoire. Ils finirent par s’ajuster tant bien que mal : l’arrivée sur l’île du Salut, le cristal d’érax remis à Chiron, la course à dos de centaure au cœur de la ville jusqu’à un grand bâtiment de verre, de béton et d’acier, l’entrevue avec le seigneur Florad, qui était le super-assistant du gouverneur Lordis, et l’effervescence qui avait gagné les bureaux comme un feu dans une traînée de poudre ! 

Loup se rappelait encore son émoi quand on lui avait donné ce studio de rêve dans un immeuble de standing, avec sa terrasse de quarante mètres carrés qui avait vue sur la mer, sa kitchenette où un domestique lui avait servi un repas royal, sa baignoire où il avait pris un bain chaud, parfumé et bouillonnant, et son lit tout propre où il s’était glissé avec volupté pour faire un dodo paradisiaque !

Il se rappelait aussi qu’il aurait dû se rappeler autre chose – mais quoi ? 

On continuait de tambouriner à la porte.

– Maître Loup ! Maître Loup ! répétait une voix inquiète.

– Entrez, dit le garçon en s’asseyant dans son lit.

On entra. 

Loup se frotta les yeux et il crut qu’il rêvait encore. Une fille de son âge venait d’apparaître, une fille comme il n’en avait jamais vu ! Magnifique, mince, blonde, toute vêtue de blanc, improbable. Elle l’observait avec de grands yeux bleus effarés :

– Vous n’êtes pas encore prêt, maître Loup ? s’étonna-t-elle.

– Prêt... mais pour quoi ?

– La réunion ! La réunion avec le gouverneur !...

La réunion ! Malheur !... Voilà ! C’était la chose qu’il ne fallait pas oublier : se réveiller pour la réunion ! Ou plutôt : ne pas écraser le réveil pour s’accorder trois minutes supplémentaires de sommeil, comme il l’avait déjà fait onze fois pendant l’année scolaire et comme il venait de le faire pour la douzième fois, ici !

– Est-ce que vous pourriez vous retourner, s’il vous plaît ? implora-t-il.

La fille obéit. Il bondit hors du lit, fila dans la salle de bains avec sous le bras les vêtements que le majordome de la résidence lui avait choisis, chemise et short kaki, ceinture kaki, sandales kaki et, en option, une casquette kaki. Il s’habilla en trombe, se jugea parfaitement ridicule devant le miroir, et ne put se résoudre à porter la casquette, qu’il balança dans la baignoire en forme de coquillage.

Prunelle – c’était le nom de la jeune fille – le guida dans les couloirs de la résidence, emprunta avec lui des ascenseurs, des passerelles vitrées, traversa des halls et des jardins, tout cela au pas de course. Loup haletait en se tenant le côté, à la surprise de sa guide aux cheveux blonds. 

Ils rejoignirent un parc où étaient garés mille petits véhicules sur coussin d’air, qui ressemblaient vaguement à des œufs coupés dans le sens de la longueur. La jeune fille claqua des doigts – ou bien elle pressa sur un bip, Loup n’aurait su le dire –, et l’un de ces petits véhicules s’alluma, se détacha du troupeau, glissa jusqu’à eux, ouvrit ses portes. Prunelle prit les commandes, Loup s’installa près d’elle. Sans un bruit l’ovomobile fila vers la chaussée, s’éleva de quelques mètres et s’infiltra dans la circulation, qui était dense mais silencieuse et fluide. 

Comme Prunelle effectuait un dépassement avec maestria, Loup ne put s’empêcher de manifester sa surprise et son admiration :

– Tu conduis drôlement bien. Chez nous, on n’a pas le permis avant dix-huit ans. Ne me dis pas que tu as dix-huit ans, tu fais beaucoup plus jeune !

Elle eut un sourire. 

– Oh ! je n’ai pas dix-huit ans, vous avez deviné juste, maître Loup. 

– Et tu as quel âge, si ce n’est pas indiscret ?

– Deux ans et demi. Pour être plus juste, je suis sortie des ateliers de montage il y a 29 mois, 12 jours, et 7 heures. Je vous épargne les minutes et les secondes.

Loup écarquilla les yeux. Le ciel s’abattait sur sa tête !

– Tu... tu es... tu n’es pas... bredouilla-t-il.

– Je suis un farfalou convivial, maître Loup, compléta Prunelle. Chez vous, dans les histoires, on m’appellerait un androïde, ou une actroïde, ou encore un androbot. Je précise que je suis une femelle.

– Oui, oui, ça, j’avais vu mais je ne pensais pas que... enfin... 

Loup dévorait la jeune fille des yeux, cherchant à déceler le détail qui pouvait trahir qu’elle était une non-humaine. Mais il ne trouva absolument rien, elle était pareille à n’importe qui. C’était à la fois enthousiasmant, bouleversant, et terrifiant de savoir que cette merveilleuse jeune fille était une machine – n’était qu’une machine !

– C’est vraiment extraordinaire, conclut-il après son bref examen visuel.

– Je suppose que vous me faites un compliment et je vous remercie. Je serai votre guide durant tout votre séjour sur l’île du Salut. 

– J’y pense : Ophéline... est un farfalou elle aussi ? 

– Non. C’est une personne comme vous, ou presque. Sur notre île, les farfalous sont tous vêtus de blanc. Mais voici notre destination.

Elle gara l’ovomobile. Ils descendirent et se dirigèrent vers un bâtiment monumental, qui combinait avec harmonie la pierre, le métal et d’abondantes surfaces vitrées. Deux colonnes de marbre encadraient une porte dont les deux battants étaient ouverts. Le fronton portait une inscription en lettres d’or que Loup ne parvint pas à déchiffrer.

– C’est l’ancienne langue des Faramyniens, des Doryens, des Mendaxistes, des Oclites, des Skwaibs, des Martarevs, des Alacrols, et j’en passe, lui apprit Prunelle. Tous ces gens vivaient ensemble sur la planète Génétyllis avant leur exode vers la Terre, à bord d’un vaisseau immense nommé la Nef des Rêves. Quand ils sont arrivés sur votre planète, ils se sont séparés en rameaux. En différentes communautés ou clans, si vous préférez. 

– Je ne sais pas qui sont tous ces gens mais je me doutais bien qu’il y avait une autre planète dans cette histoire ! Ainsi, Ophéline vient d’une autre planète ?

– Non. Non et oui. La princesse Ophéline est née sur la planète Terre mais... Mais je n’ai vraiment pas le temps de tout vous expliquer. Au fait, l’inscription en caractères dorés signifie quelque chose comme « Nombril du Monde », ou « Porte vers l’Absolu ». Ici se regroupent en cas d’urgence les forces intellectuelles, politiques et militaires de l’île du Salut.

– Ces gens de l’île du Salut, ils appartiennent au clan Faramyna, c’est cela ?

– Oui, ce sont des Faramyniens. 

– Est-ce que... Ah ! évidemment, si tu travailles pour eux, tu ne répondras pas à mes questions.

– Posez-les toujours.

– Est-ce que, sous leur apparence humaine, ils ressemblent à des... je ne sais pas : des lézards ? des insectes ? Est-ce qu’ils viennent sur Terre pour bouffer les Terriens ?

– « Bouffer ? »...

– Ça veut dire manger, en plus cool. Mais le résultat est le même.

– Ah. « Bouffer », je retiens. Pour répondre à votre question, les Génétylliens ont des pouvoirs psychiques supérieurs aux Terriens, expliqua Prunelle, mais ils en sont très peu différents sur le plan physique. Et, parmi ces Génétylliens, soyez sûr que ce sont les Faramyniens qui travaillent au mieux pour préserver la survie de l’espèce humaine. Ils sont de votre côté. Ils vous défendent. 

– Tu es sûre ?

– Certaine.

Elle ajouta à voix basse, avec un sourire entendu : 

– Remarquez, je suppose que mes concepteurs faramyniens ont injecté une bonne dose de partialité dans ma façon de penser. Pour moi, les Faramyniens sont les plus admirables de toutes les créatures existant sur cette planète, dans la Galaxie, et même dans l’Univers : en somme, la quintessence de la Création. 

– J’ai un pote à l’école qui se prend aussi pour la quintessence de la Création. Il va piquer une crise en apprenant qu’il a des concurrents.

– Vous êtes très drôle, maître Loup ! dit-elle en souriant. Vraiment.

Puis, redevenant sérieuse tout à coup :

– Excusez-moi un moment, s’il vous plaît.

Elle se rendit à l’accueil du bâtiment qu’elle avait nommé « Nombril du Monde » et discuta pendant quelques secondes avec le gardien, en accompagnant ses paroles de force gestes. 

Cette fille est adorable ! songea Loup.

Il était fier qu’on le trouve très drôle. Il bomba le torse et, du poing, s’effleura la pointe du menton, comme il l’avait vu faire dans des films.


 

2 – Le QG de l’île du Salut

 

Prunelle revint et dit :

– On nous attend. Nous avons douze minutes de retard. Je parle trop, alors qu’il faudrait courir !

De nouveau, ce fut la course dans les couloirs, les escaliers, les passerelles. Prunelle délaissait les ascenseurs pour éviter d’attendre. Elle se guidait dans le bâtiment avec aisance, n’éprouvait jamais le besoin de se reposer et, quand elle ralentissait l’allure, c’était uniquement pour ne pas distancer son compagnon. 

Tout à coup, constatant avec inquiétude qu’il s’était arrêté, rouge, haletant, pour s’appuyer d’une main contre la paroi d’un couloir, elle rebroussa chemin et lui déclara :

– Je vais vous porter dans mes bras, maître Loup.

– Dans tes... dans tes bras ?... articula-t-il entre deux reprises de respiration. Mais... tu n’y penses pas, voyons !... 

– Vous préférez sur mon dos ? 

– Non plus ! M’enfin ! je n’accepterai jamais de me faire trimbaler comme un sac ! Surtout par une fille.

Elle ouvrit grand les yeux, étonnée par cette réaction :

– Si je puis me permettre, vous avez tort, maître Loup. Car je ne suis pas vraiment ce que vous appelez une fille. J’ai une force équivalant à celle de douze hommes adultes.

– La force de douze hommes ?

– D’après les tests de sortie d’atelier, oui. Et je suis prête à la mettre à votre service. 

Loup eut un sourire béat :

– J’y crois pas ! s’exclama-t-il, les yeux dans le vague. Ce que j’aimerais t’avoir comme copine dans mon spatiotemps !... On irait dire deux mots au Grimy… Bon, j’ai repris mon souffle : on fait la course ?

Quelques minutes plus tard, le farfalou frais et pimpant, Loup exténué mais heureux, déboulèrent dans un couloir gardé par cinq costauds portant des lunettes noires, qui aussitôt glissèrent la main dans la poche-revolver de leur veston. On s’immobilisa en catastrophe. Le chef des lunettes noires les traita de sales mômes. Prunelle lui présenta des excuses pour cette arrivée cavalière, et le mit au courant. 

Il bougonna : « Ah ! oui, c’est vous... », se calma et leur ouvrit la porte. 

Les deux jeunes pénétrèrent le plus discrètement possible dans la salle des congrès, immense, construite à la manière d’un amphithéâtre d’université, mais orné de dorures au plafond et de boiseries aux murs. Bien qu’elle fût susceptible d’accueillir des milliers de personnes, seules quelques dizaines de fauteuils de ses premiers rangs étaient occupés. 

Il y avait là des Furtifs gradés, reconnaissables à leur uniforme et à leurs médailles, dont Jérémie et Trapa, et quelques farfalous secrétaires. Les autres personnes avaient des visages si sérieux et graves que Loup se rappela les propos de Prunelle : ici se trouvaient certainement les élites politiques et intellectuelles de l’île du Salut, et, probablement, des membres de leurs services secrets. Cette petite assemblée bavardait à voix basse, avec conviction et retenue à la fois.

Quant à Chiron – conformation anatomique oblige, ou conséquence d’une certaine balle de mousquet reçue à un certain endroit de son individu pendant sa chevauchée sur la plage de Windford –, il n’était pas assis dans un fauteuil mais se tenait debout dans l’espace situé entre la première rangée de fauteuils et un plateau pareil à une scène de théâtre. Il caressait sa belle barbe poivre et sel, perdu dans ses pensées, et il ne vit pas le petit salut amical que Loup lui adressa pour attirer son attention.

Sur la scène, à gauche, devant une paroi entièrement dédiée à la haute technologie, bardée d’écrans, de boutons et de diodes clignotantes, deux hommes discutaient devant un clavier mural. L’un était Florad, l’assistant du gouverneur, un petit gros sympathique et chaleureux, par qui Loup avait déjà été reçu. C’est l’autre qui aperçut les deux adolescents. Il les interpella assez froidement en s’approchant du bord de l’estrade et il leur montra des places libres sur la première ligne de fauteuils :

– Vous voici enfin, dit-il. Asseyez-vous vite.

Prunelle invita Loup à la suivre rapidement et, tout en s’installant aux places désignées, elle lui confia à voix basse que l’homme qui venait de parler était le gouverneur Lordis, le père adoptif d’Ophéline et d’un garçon nommé Koubatsou, disparu depuis une dizaine d’années. 

Cet homme tenait dans ses mains le cristal d’érax que Loup avait rapporté du XVIe siècle. Florad rejoignit sa place au premier rang. Le gouverneur Lordis resta seul sur l’estrade.


 

3 – Révélations du cristal et explications de Prunelle

 

Le gouverneur pouvait avoir quarante-cinq ans. Avec ses lunettes, son dos légèrement voûté, son allure presque fragile, il contredisait l’image que Loup s’était forgée de lui, une image d’homme d’action fougueux, flamboyant. Il devait s’inquiéter pour sa fille et Loup, songeant à son propre père, attribua l’espèce d’abattement qui émanait de sa personne au chagrin qui le minait. De fil en aiguille, des sentiments de culpabilité l’assaillirent de nouveau, lui qui s’estimait responsable au moins à 50 % de l’enlèvement d’Ophéline. 

Le gouverneur s’adressa à lui : 

– Les membres du gouvernement et moi-même avons déjà visionné plusieurs fois ton cristal. Nous te remercions de ce cadeau. Les descendants de notre planète Génétyllis, dont j’espère que Prunelle t’aura parlé, sont sensibles aux hasards miraculeux, aux coïncidences troublantes qui accompagnent la destinée des êtres, et qui s’avèrent être parfois des signes véritables. Sans doute y a-t-il un sens à ta présence ici. C’est pourquoi nous avons tenu à te faire partager les révélations de cet objet que tu as rapporté du passé. Du moins, certaines d’entre elles, et pour un temps défini et court, car, comme tu le sais, à ton retour chez toi…

T’auras tout oublié, compléta mentalement le garçon, sans rien laisser paraître de son agacement.

… tu n’auras plus aucun souvenir de ce que tu as vécu avec nous.

Lordis se rendit alors devant le clavier mural. Il enfonça le cristal dans la niche prévue pour le recevoir. Loup n’en crut pas ses yeux : peu à peu, une forme humaine se matérialisait au beau milieu de la scène, un personnage en trois dimensions, lumineux et bleuté. C’était l’homme dont il avait sauvé la vie sur la plage de Windford ! 

Et le vieux bonhomme parla, d’une voix sourde où l’on sentait poindre l’émotion et l’inquiétude. Ses yeux bleus ne semblaient regarder personne en particulier :

– Aussi surprenant que cela puisse paraître, commença-t-il, je ne sais pas à qui je m’adresse en cet instant. Je souhaite simplement que mon message soit tombé entre de bonnes mains, et je ferai comme si c’était le cas...

Il prit une inspiration profonde et se lança :

– Les informations contenues dans ce cristal d’érax y sont stockées par mes soins depuis longtemps. Vous y trouverez les coordonnées spatio-temporelles de Mendaxa, des plans ultra-secrets de ses moyens de défense, et les noms de ses dirigeants. Vous en prendrez connaissance après ce discours, que j’enregistre dans l’urgence, car je vais bientôt m’élancer dans le passé, au XVIe siècle de la Nouvelle Ère. 

» Je m’appelle Yépi d’Estranof. Je vis à Mendaxa, et je suis le Précepteur du Guide, le prince Koubatsou.

Le vieil homme se tut après cette déclaration fracassante. Prunelle, les yeux agrandis par la surprise, se pencha vers Loup et murmura :

– C’est épatant, fabuleux, unique !

– Ma réflexion personnelle, reprit l’avatar lumineux, m’a conduit à une conviction profonde : je ne veux plus suivre la voie choisie par Mendaxa, celle de la haine envers les autres peuples. Le jeune Koubatsou est un enfant admirable. Il n’a pas été créé pour faire le Mal. Nous pouvons encore le sauver, vous et moi, mais le temps est compté. J’ai de mauvais pressentiments. Qui sait si, demain, je serai encore un homme libre et respecté, et le précepteur du prince ? 

» Malgré mon statut élevé à Mendaxa, je n’ai pas accès aux machines chargées d’observer le Présent du Monde. Elles sont réservées à la Défense du Nid, et allouées 24 heures sur 24 aux militaires et aux services de renseignements. En revanche, les machines à scanner le Passé semblent si anodines qu’elles ne sont pas surveillées. Elles n’intéressent que les historiens et les professeurs. Ainsi, pendant des mois, grâce à ces grandes oreilles braquées sur les époques révolues, je suis resté à l’écoute d’une infinité de spatiotemps. Et, dernièrement, ce que j’espérais s’est produit. Dans le bruissement monocorde du Passé, l’une des machines a décelé une activité singulière, une anomalie, une énergie inattendue, la signature de la vie : la présence d’un voyageur issu du Présent du Monde !

» Je ne sais pas qui il est. Mais j’ai tout lieu de penser que le signal capté provient d’un Furtif de Faramyna, envoyé en mission dans ce spatiotemps, à Windford, en 1588, pour des raisons que j’ignore. Je vais partir à la rencontre de ce pérégrin et lui remettre le cristal. Je programmerai deux écrans, celui qui doit m’envoyer là-bas, et celui qui devra m’en ramener.

L’image de Yépi se troubla et disparut : le Gouverneur Lordis venait d’ôter le cristal de son réceptacle pour interrompre la retransmission.

– La suite ne présente pas d’intérêt pour toi, expliqua-t-il à Loup. Mon garçon, j’ai été ravi de faire ta connaissance et de t’accueillir sur notre île. Je sais que la période récente a été pénible pour toi. As-tu bien récupéré de tes mésaventures ?

– Oui, monsieur, merci. Mais… j’ai une question : est-ce que je pourrai communiquer bientôt avec mon père ? Il doit drôlement s’inquiéter pour moi.

– Sur ce point, tu peux être rassuré. Nous avons pris les dispositions nécessaires. Chiron et Dalf t’en diront plus ce soir. Autre chose ?

– Non.

– Alors, tu peux disposer. Prunelle te tiendra compagnie toute la journée. Elle répondra à tes questions, si tu en as. 

Puis le gouverneur se désintéressa de Loup pour s’adresser aux membres de son équipe. Tandis qu’une discussion s’engageait, Prunelle invita Loup à quitter l’amphithéâtre. 

Sur le chemin du retour, elle demanda au garçon, qui semblait perplexe, s’il avait tout compris de ce qu’il avait vu et entendu.

– À peu près, répondit-il. Le monsieur nommé Yépi a cru que j’étais un Furtif. C’est pour cette raison qu’il est venu à ma rencontre et qu’il m’a remis le cristal. Ses informations vont permettre de localiser le frère d’Ophéline. C’est ça ? 

– Oui. Koubatsou a été enlevé au berceau. C’est la première fois en dix ans que nous avons de ses nouvelles ! Grâce à vous.

– Pourquoi l’appelle-t-on le Guide ?

– La plupart des Génétylliens croient à une Prophétie. Je ne la connais pas dans les détails, mais je sais qu’elle évoque la fin du monde. Un peuple seul sera sauvé, celui qui sera conduit et protégé par le Guide. Ce Guide serait Koubatsou. Sa naissance dans sa famille faramynienne aurait été accompagnée de signes miraculeux. Voilà pourquoi Mendaxa l’aurait enlevé et le garderait dans son Nid.

– Ok. Koubatsou est l’Élu. Bon, je connais le principe, c’est pareil dans toutes les religions. Mais qu’est-ce que c’est, un nid ?

– Les Faramyniens vivent ici, dans le Présent du monde : l’île du Salut est donc leur Nid. Beaucoup d’autres Génétylliens ont choisi de vivre dans des spatiotemps du passé de la planète Terre. Ils conservent leur technologie, leurs habitudes mais évoluent dans un décor – le Nid – qui peut aussi bien être une forêt de la Préhistoire que la Thèbes de Ramsès II ou le Versailles de Louis XIV. Durant toute la période où les Génétylliens vivent dans ce Nid, le Temps n’y circule plus, il suspend son vol, il est gelé pour ainsi dire. Les anciens vivants de ce spatiotemps ne voient pas les Génétylliens, et vice versa.

– Attends, attends, dit Loup. 

Ils se trouvaient tous les deux dans un ascenseur et Loup était devenu soudain très pâle :

– Les boules ! s’exclama-t-il. Tu veux me faire comprendre que les Génétylliens qui occupent un nid vivent au milieu des morts ?

– Oui et non. Ils vivent au milieu des Ombres du Passé, sans interaction avec elles. Ces Ombres sont invisibles pour les vivants, tout comme les vivants sont invisibles pour elles. 

– Mais... à Windford, moi, je me suis retrouvé parmi des gens qui bougeaient, qui criaient, qui n’étaient pas invisibles. Et il y avait même des malheureux qui mouraient. C’est une preuve de vie, ça.

– Parce que le spatiotemps de Windford n’était pas neutralisé. Quand les Génétylliens choisissent de vivre dans un Nid, ils le préparent, ils lui donnent des frontières, et à l’intérieur de cet espace bien délimité, le cours du Temps est bloqué par leurs soins. 

– Pas facile de se représenter tout ça, même pour moi qui ai le niveau Brevet des collèges ! admit le garçon. Ils disposent d’une sacrée technologie, tes Génétylliens…

– Ce que vous devez retenir peut s’exprimer en peu de mots : dans un Nid neutralisé, le risque de modifier le passé est nul. En revanche, dans un spatiotemps non préparé, le danger est présent à chaque seconde. À Windford, par exemple, vous auriez pu dérégler le cours des événements…

– … et faire gagner les Espagnols contre les Anglais ?

– L’Histoire, telle qu’elle a eu lieu, ne peut pas être modifiée. Dans la réalité, l’Armada a été vaincue, et ce fait historique ne pourra jamais être changé. Mais votre présence à Windford en 1588 aurait pu engendrer un événement parasite, l’un de ces phénomènes que les Génétylliens appellent doublons fictionnels. Pour faire simple, votre action malheureuse aurait pu vous catapulter dans un monde parallèle. Est-ce que dans ce monde l’Armada gagne la guerre contre les Anglais ? Peut-être. Impossible de se prononcer. Les savants génétylliens ignorent ce qui se passe vraiment dans ces mondes-là, car ils n’ont jamais réussi à y envoyer des écrans de brume pour les explorer. Ce qui est certain, maître Loup, c’est que vous auriez été prisonnier du doublon ainsi créé, comme un insecte piégé par une goutte de résine. De nombreux jeunes Génétylliens, qui s’amusaient avec les écrans de brume, en ont fait l’amère expérience et ont disparu à tout jamais après avoir déréglé le Temps durant leurs balades.

– Punaise ! j’ai eu chaud !

– On peut le dire comme ça.

Ils retrouvèrent leur ovomobile et s’y installèrent. Prunelle s’inséra dans le flot de la circulation.

– Je vous ramène à votre résidence, dit-elle. On ne m’a pas donné de consignes précises pour votre emploi du temps de la journée. Mais je suis un farfalou convivial, et je désire que vous gardiez un bon souvenir de votre séjour sur l’île du Salut. Voulez-vous que nous allions nous promener sur la plage ? Jouer au ballon ? Nous baigner avant la fête de ce soir ?

– Je suis preneur pour le tout ! Mais, s’il te plaît, tu ne pourrais pas me tutoyer et m’appeler Loup ?

– D’accord, Loup.

– Il y aura donc une fête, ce soir ?

– C’est une surprise. Ne me demande pas de t’en révéler le contenu puisque c’est une surprise, mais tu peux être certain d’une chose : tu vas drôlement bien bouffer.

Loup éclata de rire. Et devant l’étonnement de sa conductrice qui ne comprenait pas son hilarité soudaine, il annonça sur un ton doctoral :

– Ma chère Prunelle, avant que tu ne prononces de grosses bêtises en société à cause de moi, je vais te donner un cours sur les trois registres de langue : familier, courant, soutenu. Entre la bronzette et la baignade, il n’est pas impossible que tu aies droit à une interro écrite !


 

4 – Évasion

 

Dans la Transylvanie du XIXe siècle

 

La nuit était encore pleine et Ophéline fuyait dans la forêt. Elle courait depuis plus de quatre heures, sans repos, sans lassitude. Plus d’une fois, elle avait perçu des respirations et des grognements de part et d’autre du chemin. Des bêtes détalaient à son approche, invisibles dans les ténèbres. Et puis, quelques-unes l’avaient prise en chasse. Une horde, dont elle avait distingué les yeux jaunes en se retournant dans sa course. Des bêtes infatigables qu’elle ne parvenait pas à distancer.

Bientôt elle fut serrée de trop près. Elle s’arrêta. Les loups montraient les crocs. Ils étaient sept. Elle avança vers eux et leur parla dans une langue étrange, à la fois tendre et rauque, une langue qui disait la Loi. Puis elle les désigna l’un après l’autre d’un doigt réprobateur et les bêtes détournèrent les yeux en gémissant. Oreilles basses et queue entre les jambes, elles se reculèrent dans la nuit. Elles disparurent. Ophéline reprit sa course. 

Ce soir-là, elle fuyait le château Kanofy et son maître fou, qui lui avait sauvé la vie pour la faire condamner à mort. Profitant du sommeil d’Irovna, elle avait jeté dans son sac, pêle-mêle, un peu de pain et des biscuits, des pommes, de la viande sèche, un couteau et un briquet, les baumes et les philtres qu’on lui avait rendus, et d’autres, qu’elle avait subtilisés à la vieille servante. Elle s’était chaudement vêtue et avait gagné le sommet de la tour. Pour échapper aux regards d’une gargouye sentinelle qui planait au-dessus du château, elle avait attendu que des nuages masquent la lune. Elle s’était coulée entre deux créneaux pour descendre la tour à mains nues. 

Elle fuyait. 

D’abord pour fabriquer de la distance entre elle et Kanofy. 

Ensuite pour…

Il n’y avait pas d’ensuite : elle fuyait parce qu’il n’était pas dans sa nature d’attendre le couteau du boucher comme une chèvre attachée au piquet.

Elle s’était donné un plan simple : franchir la forêt et la montagne puis redescendre vers l’est. Toujours vers l’est. Il lui faudrait des semaines, des mois : seize mille kilomètres la séparaient de l’île du Salut. Elle traverserait des terres et des mers inconnues, avec au cœur, à chaque instant, l’angoisse de tous les Génétylliens voyageurs du Temps : troubler le Passé et disparaître dans un doublon fictionnel. Mais peu importaient les dangers, les fatigues, les peurs. Tout valait mieux que le destin qu’on lui avait promis : cet absurde procès et sa mise à mort annoncée. 

Elle fit une halte au bord d’un torrent aux eaux mugissantes. Elle fouilla dans son sac. On le lui avait rendu après inspection, sans le vipéril, sans ses armes. Elle médita en croquant une pomme. Quelle était sa faute ? Ce Doryen était-il fou ? Que lui reprochait-il ? Une sombre pensée la préoccupait. Qui était le traître dans son camp ? Lequel d’entre les Faramyniens avait osé la vendre à leurs ennemis de Mendaxa ? Et pourquoi ? Pourquoi ? De temps en temps, des visages passaient dans son esprit, elle se murmurait des noms. Et puis elle se prenait la tête en gémissant : « Pas lui ! »

Elle reprit sa course et entra dans une forêt épaisse. Il y avait là des arbres de toutes sortes dont elle savait les noms, ormes, chênes, hêtres, et puis, au fur et à mesure qu’elle montait, des bouleaux, pins, sapins, dont les feuillages s’entremêlaient. Elle avançait d’un pas vif, en se courbant sous leurs branches basses, se frayant à la main un passage à travers des arbustes épineux et des ronces qui la blessaient, enjambant des troncs abattus par la foudre et rongés par la pourriture, obsédée par l’approche du jour. C’est aux premières lueurs de l’aube que Kanofy lancerait la chasse. 

Ses narines frémissaient en humant l’odeur qui émanait des sous-bois. Elle prenait garde au sol jonché de feuilles humides, encombré de souches et de cailloux, aux branches qui pouvaient fouetter son visage. Mais elle ne ralentissait pas l’allure. Dans sa fuite éperdue, son pied manqua un appui. Elle trébucha, poussa un cri en se recevant sur le sol boueux. Pestant, essuyant ses mains salies sur un tronc, elle chercha des yeux l’obstacle qui avait provoqué sa chute. Ce qu’elle découvrit lui fit battre le cœur. Son pied n’avait pas accroché la racine d’un arbre, mais la côte d’une cage thoracique de taille gigantesque. 

Bien qu’enfoui sous la végétation, le squelette n’en était pas moins visible : il était étendu en travers du chemin, immense, à n’en plus finir, la tête et les pieds perdus de part et d’autre dans les broussailles des sous-bois. Il avait appartenu à un puissant humanoïde ailé qui, pour de mystérieuses raisons, s’en était venue tomber là, un jour, au profond de cette forêt.

Ophéline se releva, perplexe. Après un ultime regard au squelette de gargouye – car il s’agissait à l’évidence d’une telle créature –, elle poursuivit sa marche rapide. Une heure s’écoula. L’aube parut. La forêt s’éclaircit. Le chemin continuait de grimper. Il serpentait entre des arbres devenus plus rares et des blocs rocheux. Ophéline ne sentait pas la fatigue. Elle sautait d’un bloc à l’autre avec la grâce d’un cabri. Dans le lointain, elle distingua enfin la ligne enneigée des montagnes.

Cependant, les cadavres de gargouyes se faisaient plus nombreux. Certains portaient encore des lambeaux de peau et de chair. De mauvaises odeurs flottaient. La jeune fille remarqua soudain l’un des corps étendus. À en juger par son armure de métal, la gargouye avait été une férox. Elle gisait au bord du chemin, tenant sa main crispée sur son trident. Surmontant sa répugnance, Ophéline s’approcha, dérangeant un essaim de mouches, et elle desserra l’étreinte des doigts énormes pour s’emparer de l’arme. 

Une heure plus tard, elle fut alertée par les criaillements d’une multitude d’oiseaux noirs. Ils faisaient des cercles au-dessus d’un lieu précis. Peu après, elle pénétra dans une plaine immense, entourée par des amoncellements de roches cyclopéennes, et elle découvrit un cimetière de gargouyes dont les oiseaux charognards se disputaient les restes. 

Comme elle avançait entre les ossements et les carcasses dans ce lieu sinistre qui s’étendait à perte de vue, des gémissements lui parvinrent. Il lui fallut peu de temps pour localiser, assaillie par une nuée de corbeaux voletants et sautillants, une jeune gargouye femelle dont les dernières forces s’épuisaient. 

Ophéline chassa les oiseaux en leur jetant des pierres. Tandis qu’elle s’approchait de la créature moribonde, elle la reconnut au morceau de lance encore planté dans son épaule. Ainsi, après l’effroyable duel que la malheureuse avait livré près du château, personne ne s’était soucié de son sort, personne n’avait tenté de soigner sa blessure, et elle était venue en ce lieu pour y mourir.

La gargouye tourna son regard vers la jeune fille. Sa face ressemblait à celle d’un humain mais le menton était plus allongé, la mâchoire plus forte. Les oreilles étaient droites et pointues. Au milieu du front naissait une crinière dorée qui remontait jusqu’au sommet du crâne et redescendait sur le cou, qui était fort long. L’envergure de ses ailes déployées, autant qu’Ophéline pouvait l’estimer visuellement, devait dépasser les douze mètres. D’un coup de ses poings énormes, elle eût assommé n’importe quel humain ; cependant, ses yeux étaient beaux et doux, et on y percevait une telle souffrance, une telle détresse, qu’Ophéline n’hésita plus. 

Elle posa son trident, sortit la gourde du sac, et versa la poudre d’un sachet dans l’eau. Puis elle avança. Et tout en marchant, elle murmurait des mots. Des syllabes sonores et douces. Imperceptiblement, les oreilles de la créature bougèrent aux accents de cette voix. Quand Ophéline s’en trouva toute proche, la gargouye ouvrit la bouche. Entre les dents énormes, dans la gorge desséchée, Ophéline fit couler l’eau. L’anesthésiant que la jeune fille y avait mêlé fit très vite son effet. La bête ferma les yeux et s’endormit. 

Ophéline se plaça derrière le grand corps. À l’aide du couteau qu’elle avait emporté, elle sectionna la pointe triangulaire qui ressortait dans le dos. Après quoi, elle revint se poster face à la blessée, saisit la hampe et la tira vers elle avec mille précautions. Enfin, après l’avoir arrachée, elle appliqua des baumes sur la blessure, puis y posa ses mains des deux côtés, longtemps. Les chairs se refermèrent.

Quand la gargouye fut éveillée, Ophéline lui parla d’une voix persuasive :

– Je veillerai sur toi, nuit et jour, tant que tu ne seras pas guérie. Je chasserai et te nourrirai. Tu ne mourras pas. 

Sa protégée émit une plainte qu’Ophéline se plut à considérer comme un signe de complicité. Elles échangèrent un sourire, Ophéline glissa sa main dans celle, énorme, de la gargouye. Leurs mains se tenaient encore lorsqu’une lueur d’inquiétude passa dans le regard de la créature ; Ophéline comprit qu’elle avait aperçu quelque chose, derrière elle, et elle se retourna vivement. Loin, juste au-dessus de l’horizon, un volatile étincelant, aux ailes immenses, approchait : une gargouye cuirassée, qui portait un homme sur son dos. Ophéline ne pouvait en douter : cet homme était Ando Kanofy.

Elle s’arma du trident et, résolument, dirigea ses pas vers un terrain découvert. Là, elle attendit de pied ferme l’arrivée de son ennemi. 


 

5 – Un homme et une femme

 

Pendant quelque temps, la férox tournoya au-dessus du cimetière. Enfin son gargouyer la conduisit vers un amoncellement rocheux dont le bloc supérieur, large et plat, permettrait d’accueillir sa masse énorme. La créature ailée s’y posa avec une grâce inattendue. D’un bond, le Doryen sauta à bas de sa monture puis, bondissant d’un bloc à l’autre, il descendit jusqu’au cimetière. Là il s’avança entre les dépouilles, s’arrêtant parfois devant l’une d’elles et ôtant son bonnet blanc. Peut-être reconnaissait-il certains de ces animaux dont il avait été le maître et leur rendait-il hommage ? 

Ophéline observa son ennemi avec attention. Kanofy portait des armes de poing à la ceinture ; derrière son épaule gauche dépassait la poignée d’un sabre. Pourtant, il ne paraissait pas animé d’une ardeur belliqueuse. Il prenait son temps. Que mijotait-il ? Ophéline ne relâcha pas sa vigilance. Elle serra plus fortement son trident et attendit.

Quand Kanofy fut à dix mètres d’elle, la jeune fille était déjà en position, prête à propulser son arme. Un pas de plus, et elle se détendrait, quoi qu’il pût lui arriver ensuite. 

Le Doryen avait-il pressenti le danger ? Il s’immobilisa. 

– Je ne viens jamais ici, dit-il. C’est l’endroit le plus triste de mon royaume. Le plus sacré aussi. Tu as commis un sacrilège en y pénétrant, et tu m’entraînes dans le sacrilège avec toi. Par ailleurs...

Il s’interrompit, considéra les alentours de son œil unique, puis reprit avec tristesse :

– Par ailleurs, je t’offre l’hospitalité et tu t’enfuis comme une voleuse. Ce n’est pas bien de ta part, non, ce n’est pas bien.

Cet homme n’a pas toute sa raison, pensa Ophéline en se demandant s’il valait la peine de lui répondre. 

– De quelle hospitalité parles-tu ? s’écria-t-elle enfin. De celle qu’on donne au bétail promis à l’abattoir ? Tu me gardes en prison avant de me faire mettre à mort. J’ai connu des hôtes plus accueillants !

– D’abord, il y aura un procès. Tant qu’il n’a pas eu lieu, tu es mon invitée, sous ma protection. Tu auras remarqué que je ne t’ai pas fait jeter en prison. Tu résides dans la plus belle chambre de la plus belle tour de mon château. Venant de moi, c’est une marque de grand respect, sois-en certaine, et je ne l’accorde qu’à mes vieilles connaissances.

– Est-ce à force de vivre parmi tes gargouyes ? Je crois que tu es fou. Je ne t’ai jamais vu avant que tu ne m’enlèves. Je ne suis jamais venue dans ton spatiotemps. Tu me confonds avec quelqu’un d’autre ! Le procès dont tu parles n’a aucun sens !

Kanofy ne broncha pas. 

Il était certainement plus malin qu’il voulait le laisser paraître. Comment l’avait-il localisée si vite ? Ce n’était pas le hasard qui l’avait conduit dans ce cimetière où, d’après ses dires, il ne mettait jamais les pieds. Un mouchard ! conclut soudain Ophéline. Durant la période où je suis demeurée inconsciente, cette canaille de Doryen m’a fait implanter une puce sous la peau pour pouvoir me pister ! 

Cependant, Kanofy montra de la main le cimetière autour de lui, et c’est avec émotion qu’il confia :

– Les gargouyes sont pareilles aux filles et aux fils que je n’ai jamais eus. Ces milliers de morts sont les miens. Mais j’ai une famille humaine aussi. Rappelle-toi, princesse Ophéline : j’ai des neveux, des nièces. 

– Où veux-tu en venir ?

– J’ai des frères aussi. Tu les connais. Et tu me connais. 

– Tu divagues ! s’emporta la jeune fille exaspérée. Je ne connais personne d’entre vous ! Et je t’interdis de prononcer mon nom !

– Je propose de te raconter une courte histoire, pour que tu comprennes tout. Je suis convaincu qu’elle t’intéressera.

– Je t’écoute.

– Pas question que je parle sous la menace d’une arme. Repose ton bras.

– Je n’ai pas confiance en toi.

– As-tu le choix, ma belle ? 

– Ne prononce plus mon nom ! s’écria-t-elle, et ne m’appelle plus par aucun autre nom ! Je ne veux plus être dans ta bouche !

La colère de la jeune femme étonna le gargouyer et le troubla. 

Il acquiesça et ajouta :

– Je promets de ne plus t’appeler, de quelque façon que ce soit, sans ta permission. En échange, baisse ton arme et écoute-moi.

Ophéline acquiesça à son tour. Elle abaissa son bras, planta la hampe du trident dans le sol et proféra d’un air hautain :

– Je t’écoute.

Et Ando Kanofy raconta.


 

6 – Le récit des origines, qui apprend à Ophéline pourquoi elle risque la mort

 

Il était une fois trois frères. Trois Doryens. Trois voyous. Les fils d’un père aussi vaurien qu’eux. Quatre miséreux. 

Mais des sportifs, des costauds. 

Un soir, un homme apparut dans leur bicoque en pleine forêt, surgi d’on ne sait où, comme par magie. Un homme vêtu de noir, qui portait une belle ceinture d’argent et un rubis rouge au doigt. Il parla. Il employait de grands mots. Ce devait être un aristocrate, un illuminé, un intellectuel.

Il parla de la Prophétie. Du Rapt qui est raconté dans le texte sacré. Du respect qu’on doit à ces choses-là quand on est issu de Génétyllis. Il avait besoin de quatre bandits pour accomplir les Écritures et c’est eux quatre qu’il avait choisis. Ils auraient dû être fiers, les brigands !

Mais les quatre vauriens se mirent à rire. Ils ne croyaient pas être les quatre bandits dont il est question dans la Prophétie. Ils lorgnaient la belle ceinture d’argent et la bague. « Une ceinture et une bague comme ça, dit le père en se grattant la barbe d’un air matois, ça vaut de la valeur ! hein, l’homme ? » Et, tandis que l’un de ses fils se plaçait discrètement devant la porte de la cabane pour en interdire la sortie, les autres s’armaient de couteaux. Ils bondirent sur l’inconnu. Tous les quatre.

L’homme en noir fit un simple geste de la main. Les quatre malandrins furent projetés violemment sur le sol de terre battue. Et ils se tordaient comme des vers, pitoyables, avec cette terrible douleur dans leur poitrine. Quand ils eurent beaucoup hurlé, beaucoup supplié, beaucoup gratté la terre avec leurs ongles, l’inconnu estima que c’était une leçon suffisante.

Après un autre geste au-dessus de leur tas grouillant, la douleur disparut. Les quatre gredins se redressèrent lentement, en geignant. Ils étaient devenus tout doux. Des moutons. Désormais, ils étaient prêts à écouter les clauses du contrat. Ils écoutèrent, religieusement : « Je peux vous tuer dans l’instant, dit l’homme en noir. Je peux également vous rendre plus riches que vous ne l’avez jamais rêvé, tous autant que vous êtes, bande de crasseux. Accomplissez la Prophétie. Elle parle de quatre scélérats. Je vous ai choisis. Soyez les Scélérats de la Prophétie et votre nom vivra dans les siècles à venir ! »

Tout était prévu. Un écran expulseur, et un écran avaleur pour le retour, après LA mission. Les quatre Doryens arrivèrent dans une jungle. C’était une nuit de pluie épaisse, une nuit étouffante. Un chemin de cailloux dorés les guidait. Ils reconnurent la maison qu’on leur avait décrite, perdue dans la forêt, protégée par la forêt. 

Pas assez protégée. Ils entrèrent et tuèrent deux domestiques endormis. Ils virent le berceau. Alors, comme ils s’efforçaient de faire le moins de bruit possible en s’approchant, une fillette apparut. Elle avait entendu des bruits. Sans doute possédait-elle des sens aiguisés ? Elle tenait une machette à la main. 

Elle bondit pour défendre l’enfant du berceau, avec une fougue et une adresse qui surprit les voyous. Une vraie guerrière de neuf ou dix ans. Elle blessa le père. L’un des fils réussit à la bousculer mais, avant de la projeter à terre, ne put éviter le terrible coup de machette qui s’abattit sur son visage.

Ando Kanofy interrompit le cours de son récit :

– Horrible blessure, en vérité, commenta-t-il sourdement en montrant sa joue tailladée. Et qui m’a crevé l’œil, net. 

Ophéline sentit son cœur battre plus fort. Une bouffée de colère l’envahit.

– Alors c’est toi... ta famille qui... balbutia-t-elle.

Kanofy eut un geste de la main pour l’inviter au calme et au silence :

– Permets que je poursuive. Buvons le calice jusqu’à la lie, moitié pour toi, moitié pour moi… 

» Tu étais au sol, à demi inconsciente. J’ai failli t’achever, cette nuit-là. Mais nous avons dû partir très vite car d’autres personnes dans la cabane risquaient de survenir, alertées par les bruits et les cris. L’aîné de mes frères emportait l’enfant du berceau, un bébé de quelques mois. Mon autre frère, en pleurs, et moi le plus jeune, en sang, nous soutenions notre père mourant. Plus tard, en échange du gamin, l’homme en noir a tenu sa parole. Il nous a rendus riches, à un point que tu ne peux imaginer. Notre père est mort des suites de sa blessure. Je suis resté défiguré, comme tu me vois là, et, depuis, les filles me regardent avec horreur. Voici dix ans que ma famille et moi nous te cherchons, pour que tu payes. As-tu compris à présent ?

– C’est toi et toute ta clique qui avez enlevé mon frère ! hurla-t-elle. Comme je regrette de ne pas vous avoir tous...

– Tais-toi !... Sache qu’un jour, voici un an, dans un spatiotemps asiatique du XXe siècle, je t’ai tenue dans ma ligne de mire. Le point rouge était sur ton front. Toute ma haine contre toi allait être assouvie, j’allais venger mon père et laver l’honneur de ma famille.

– Et tu m’as manquée !

– Je n’ai pas tiré.

– Couard !

Kanofy toisa Ophéline sans proférer un mot ; et, bizarrement, dans la lueur de cet œil unique, la jeune fille ne perçut ni la colère de l’homme insulté, ni la haine du bourreau pour sa victime.

– Au début, je ne t’ai pas reconnue, dit-il dans un souffle. Mes informations étaient bonnes mais je ne t’ai pas reconnue. Tu étais devenue une jeune femme… Et puis... tu sortais d’un immeuble en feu, tu tenais un bébé dans les bras… Je n’ai pas osé tirer. 

– Grande âme ! ironisa Ophéline. Tu voudrais que je t’applaudisse ? Qui est l’homme en noir à qui tu t’es vendu ? Qu’a-t-il fait de mon frère ? Où sont-ils en ce moment ? Mais vas-tu parler, crapule !

Kanofy, cette fois serra les mâchoires, ferma les poings.

– N’abuse pas de ma patience, petite ! s’emporta-t-il. Je vais te ramener au château. Ton procès n’aura pas lieu avant un mois, le temps que se rassemblent les membres de ma famille dispersés dans les spatiotemps. Fais preuve de bon sens, maintenant, et ne m’oblige pas à utiliser mes armes.

– Qui te dit que tu auras la possibilité de t’en servir ? le provoqua-t-elle en brandissant son trident vers lui.

L’homme ne parut pas troublé par cette marque d’agressivité.

– Je t’ai vue manier le javelot, sur la tour, l’autre fois, et je t’ai admirée, avoua-t-il. Mais je doute que tu sois aussi rapide et habile avec ce lourd trident. Ce n’est pas une arme pour une demoiselle...

– On vérifie ?

Sans attendre la réponse, Ophéline se jeta en avant et, le trident tenu à la façon d’une pique, elle porta un coup à son adversaire. Le Doryen eut le temps de tirer son sabre et de parer l’attaque. Le choc des armes de métal, lame contre fourche à trois pointes, résonna dans le cimetière. 

– Je t’avais prévenue, jubila l’homme. Tu vas attraper des ampoules aux mains et c’est tout. Sois raisonnable.

Il s’était mis en garde et souriait. Ophéline haussa les épaules. Elle observa les environs, avisa deux rochers :

– Attends.

Elle courut vers les rochers, enfonça la partie métallique du trident entre deux blocs, et pesa de toutes ses forces sur la hampe. Le bois craqua. La jeune guerrière disposait à présent d’un bâton maniable, qu’elle fit habilement tournoyer entre ses mains avant de rejoindre son adversaire. 

– C’est une arme de vaurien, lui lança Kanofy, moqueur, en désignant le bâton de la pointe de son sabre.

Elle ne répondit rien. Il souriait encore. Le combat commença.


 

7 – Duel dans le cimetière des gargouyes

 

Très vite, le sourire du Doryen se figea. En l’espace d’un éclair, sans qu’il puisse anticiper quoi que ce soit, le bâton de la Faramynienne frappa violemment son épaule et sa cheville. Il étouffa un cri et, dans une riposte qu’il croyait foudroyante, son sabre trancha le vide : Ophéline était déjà hors de portée, souple sur ses jambes, visage concentré, bâton bien en mains. Il frémit. Ai-je donc vieilli à ce point ? se demanda-t-il. 

Il repartit à l’assaut, multipliant les bottes secrètes, les feintes imparables. Rien n’y fit. Ophéline virevoltait. Quelle rapidité ! Quelle souplesse ! Comme il se sentait lourd devant ce feu follet ! Une nouvelle attaque fit valser son bonnet de fourrure blanche dans la boue. Il lâcha un juron, elle se moqua de lui :

– On se découvre devant les dames, et on surveille son langage ! 

Sa houppe de cheveux rouges luisait au soleil. L’insolente ! Le jeu s’éternisait. Ce n’était plus un jeu. Kanofy reprit le combat, mâchoires contractées. Peu à peu, le souffle lui manqua. Il se désunit, accumula les fautes, baissa sa garde : Ophéline le toucha durement au plexus solaire et faucha sa jambe d’appui. Le Doryen bascula en arrière et tomba sur le dos ; un dernier coup, asséné à toute volée contre son poignet lui arracha le sabre de la main. Piteux, le bâton d’Ophéline pointé sur sa gorge, il déclara en haletant :

– Je suis à ta merci. Je reconnais que tu t’es bien battue. Mais…

– Mais… ? 

Le Doryen prononça, en grimaçant vaguement :

– Mais tu ne me tueras pas. J’en suis sûr. 

– Tiens donc ! J’ai gagné. Malheur au vaincu.

– Tu ne peux pas tuer un ennemi à terre. Tu es une Faramynienne, une princesse, tu as forcément de la morale. 

– À ta place, je ne serais pas aussi confiant dans ma morale. Je te conseille de trouver un plan B de survie.

Elle appuya vigoureusement le bâton sous la pomme d’Adam de Kanofy. Il émit un cri étouffé, dit dans un râle :

– Pas d’acte inconsidéré que tu regretterais... Je te conseille d’être raisonnable. Vois-tu Orjar, ma gargouye, là-bas ?... C’est un mâle, un guerrier. Orjar est un nom qui signifie « Tonnerre de feu ». Et Tonnerre de feu te tient en joue en ce moment… 

– Je l’ai vu, dit Ophéline sans bouger la tête et en accentuant la pression du bâton.

– Arrête ! dit Kanofy d’une voix devenue rauque. Ce jeu ne m’amuse pas !... Je ne pense pas que tu comprennes très bien la situation. Même toi, avec tes pouvoirs, tu n’as guère de chances d’échapper à Orjar. Ne l’oblige pas à commettre l’irréparable. Il peut tirer à tout instant, que je lui fasse un signe de la main, ou que tu ne m’en laisses pas le temps... Arrête donc !

Ophéline dut reconnaître que son ennemi avait raison ; et sa mort ne s’imposait pas. D’ailleurs, avait-elle vraiment eu l’intention de le tuer ? Désormais, Patience et Astuce s’avéraient les seules vertus nécessaires. 

– Soit ! dit-elle en relâchant la pression du bâton et en s’éloignant de quelques pas.

Kanofy poussa un discret soupir de soulagement et se mit debout en massant sa gorge et son poignet meurtris. 

Tandis qu’il s’en allait récupérer son sabre, Ophéline ramassa la toque de fourrure maculée de boue à l’aide de son bâton. 

– Cadeau, dit-elle en venant placer le bonnet sous le nez du Doryen.

L’homme eut un petit mouvement de recul à la vue du bâton, puis il saisit son couvre-chef d’un geste brusque et s’en coiffa en bougonnant. Ophéline dissimula sa satisfaction et aussitôt elle devint sérieuse, ajoutant :

– Je n’ai aucune chance de gagner le procès qui m’attend, c’est clair. Dans un tel cas, il est d’usage d’accorder une faveur au condamné. Ce sont des choses qui se font entre gens de bonne compagnie. 

– Bonne compagnie ? reprit Kanofy sur un ton goguenard. Tu nous trouves tous les deux de bonne compagnie ?

– Eh bien, j’ai un cœur, et je suppose que tu en as un aussi, malgré les apparences. Refuseras-tu d’exaucer le dernier de mes vœux ?

– Tu n’es pas en mesure de me dicter quoi que ce soit ! Je suis le maître du jeu, n’oublie pas ! 

Comme Ophéline demeurait silencieuse sans chercher à le contredire, il se calma et ajouta :

– Parle et nous verrons ce que je peux faire pour toi – ma belle !

Ophéline ne releva pas la provocation verbale et désigna la jeune gargouye :

– J’ai ôté un morceau de lance qui risquait de pourrir dans son épaule, dit-elle, et je lui ai prodigué les premiers soins. Mais elle est très faible. Si personne ne s’en occupe, elle n’a pas la moindre chance de survivre. Tu as prétendu que les gargouyes étaient pareilles à des enfants pour toi. C’est l’occasion de le prouver. Vas-tu l’abandonner à la faim, à la soif, aux corbeaux ? Confie-la-moi, je la sauverai.

– Quand les gargouyes viennent dans ce lieu, c’est qu’elles sentent leur fin prochaine. C’est la loi de la nature. C’est une loi plus forte que la mienne. Je ne dois pas m’en mêler.

– Son heure n’est pas venue. Permets qu’on la ramène au château. Avec l’aide d’Irovna, je la soignerai. Examine-la, tu verras qu’elle peut s’en sortir.

Kanofy se montrait hésitant. Il s’approcha de la jeune protégée d’Ophéline, se pencha pour examiner sa plaie. 

Après un instant, il hocha la tête :

– Je reconnais que tu as fait du beau travail, conclut-il. On m’a raconté que certains de nos ancêtres génétylliens avaient des dons de guérisseur. Sans doute as-tu hérité de leur talent.

Il se redressa, recula de quelques pas pour évaluer l’apparence générale de la blessée et haussa les épaules :

– Il reste que cette gargouye ne pourra jamais devenir une férox. Trop fragile. Pas assez de muscle. Il n’est pas étonnant qu’elle ait perdu ses trois premiers combats d’entraînement.

– Tu pourrais en faire autre chose qu’une férox. Elle est vive, courageuse. Et je suis persuadée qu’elle est très intelligente. 

Kanofy méditait en se frottant le menton.

– Possible. Pourquoi pas une chasseuse de loups ou d’ours ? Au moins, qu’elle me serve à quelque chose. Les loups et les ours pullulent dans mon royaume. Quelle idée de t’être enfuie ! Tu aurais pu être dévorée et je m’en serais voulu. 

– Tu te préoccupes de ma santé avant ma condamnation à mort ? déclara-t-elle avec ironie. C’est tellement gentil !

– Pourquoi pas ? Le jour de ton procès, il faudra que tu sois en forme, ma b… 

Le Doryen suspendit sa phrase et toussota avant de reprendre :

– Bon, finissons-en avec cette gargouye : je te la donne. 

– Vraiment ? 

– Oui. Et, comme je sais qu’un merci t’écorcherait la bouche, je t’autorise à ne pas me remercier. En échange, et puisque nous sommes dans notre période petits cadeaux entre ennemis de bonne compagnie, accorde-moi le droit de t’appeler comme bon me semble, et quand bon me semble. 

Ophéline se raidit. Menton haut, elle demeura silencieuse, décontenancée par cette requête de Kanofy. 

– Alors ? dit celui-ci, agacé. C’est oui ? Décide-toi vite. Je n’aime pas quand on me parle avec le menton. 

– C’est oui, finit par marmonner la jeune fille. 

Pour ne pas laisser à Kanofy le plaisir de savourer l’espèce de victoire qu’il venait de remporter, elle enchaîna en désignant la petite gargouye : 

– Comment s’appelle-t-elle ?

Kanofy eut un haussement d’épaules : 

– Elle a perdu ses combats, elle n’a donc reçu aucun nom de guerre. Pour l’instant elle se nomme... 

Il se pencha pour déchiffrer le matricule tatoué dans l’oreille de la gargouye, et annonça : 

– 2FEJ700. 

– Je peux lui donner un nom ? 

– Pas un nom de guerre, elle ne le mérite pas. 

– Alors je lui donne un nom de paix : Macha. Dans une ancienne langue de cette planète Terre, il signifie : « Celle qui est aimée ». 

L’homme ricana : 

– Effectivement, ce n’est pas un nom de guerrière ! Peu importe : 2FEJ700 t’appartient pour une durée d’un mois. Tu pourras même la garder si tu gagnes ton procès. Mais seulement si tu le gagnes. Dans le cas contraire… 

Sa phrase demeura en suspens. Après avoir bombé la poitrine et respiré profondément, il laissa son regard errer sur le cimetière et les dépouilles qui le hantaient, en gardant un silence lourd de menaces.

Quel bouffon ! pensa Ophéline. S’il croit m’impressionner avec ses grands airs ! 

– Termine ta phrase, lança-t-elle. Je n’ai pas peur des mots.

– Dans le cas où le sort te serait défavorable, continua Kanofy en regardant la jeune Faramynienne bien en face, je me verrais obligé de livrer ta gargouye à Guttur, cette férox dont tu as écourté le combat l’autre fois.

Ophéline remarqua qu’un frisson parcourait le corps de la jeune blessée à l’évocation du nom de la férox. Cependant, Kanofy poursuivait :

– Guttur n’a pas apprécié qu’on la prive de sa victoire de façon si impolie. Le poison du ressentiment gonfle son cœur. Elle brûle de reprendre le combat contre ta Mia…

– Macha.

– Oui, « celle qui est aimée »… C’est d’une fadeur !... Songe que « Guttur » peut se traduire par « Mâchoires des Ténèbres ». Ça c’est un nom !

– Macha est ma gargouye, riposta Ophéline. Elle n’est pas prête pour combattre. Elle ne combattra pas.

– Bien sûr, princesse. Bien sûr. Elle est ta gargouye, et elle n’est pas prête. Mais Guttur, si. Guttur fourbit ses armes. Guttur piaffe d’impatience. Il me sera difficile de réfréner ses ardeurs durant un mois. Toutefois… Toutefois, princesse Ophéline, si j’avais l’assurance que tu te montres… disons, aimable avec moi, docile, soumise et…

– Soumise ? le coupa Ophéline en serrant son bâton si fort et de façon si ostensible que le gargouyer eut un imperceptible mouvement de recul. Je t’ai autorisé à prononcer mon nom, n’est-ce pas suffisant ? Que veux-tu encore ?

– Calme-toi. « Soumise » n’est pas le mot juste. Je le retire. Je désire peu de chose, en vérité. Par exemple, je souhaiterais que tu respectes mon hospitalité. N’est-ce pas naturel ? Il me serait désagréable que tu tentes une nouvelle escapade, comme celle qui nous a menés jusqu’ici. Par conséquent, si tu y mets de la bonne volonté, si tu n’essaies plus de t’enfuir, tout se passera bien pour…

Il s’interrompit pour tourner son regard vers Macha avant de le reporter sur Ophéline ; et ce jeu de regard fut si rapidement mené que la conclusion du Doryen aurait pu s’appliquer aux deux amies : 

– Tout se passera bien pour « celle qui est aimée ».

Un moment de silence suivit puis le Doryen demanda :

– Tu me jures de ne pas chercher à t’évader jusqu’à la tenue de ton procès ?

– Je te le jure, répondit sèchement la jeune fille.

– Parfait. Maintenant, tu peux jeter ton bâton. 

Elle obtempéra. Kanofy saisit un sifflet qu’il portait au cou et appela Orjar. Peu après, Macha fut délicatement déposée dans un filet de corde et de plomb. Ando Kanofy s’installa entre les ailes d’Orjar, jambes repliées sous lui, et invita Ophéline à prendre place sur une selle fixée à la base du cou de la grande gargouye, juste devant lui. L’étrange équipage entra en mouvement. Orjar déploya ses ailes, s’éleva avec précaution et commença à voler majestueusement ; quelques mètres plus bas, au bout d’un câble solide, Macha était emmaillotée comme un bébé et l’air frais lui faisait du bien. 

Ophéline ne la quittait pas des yeux. Elle se rappela que seize mille kilomètres à vol d’oiseau la séparaient de l’île du Salut. Seize mille kilomètres à vol d’oiseau ou – aussi bien – à vol de gargouye... Elle sourit, et il lui sembla que Macha captait son projet secret et répondait à son sourire. 

Cependant, tout en guidant Orjar de main de maître au-dessus des forêts, des montagnes et des eaux miroitantes, Kanofy contemplait rêveusement Ophéline. 


 

8 – Soirée d’adieux

 

Loup vivait un moment magique. L’émotion lui serrait la gorge. Heureusement, il se maîtrisait plutôt bien, et personne ne remarqua son trouble, ni Chiron, ni les trois Furtifs amis du centaure – Trapa, Jérémie, Dalf –, ni Prunelle. Quelle soirée ! On mangeait sur la plage, juste en face de la chambre où Loup était royalement logé. Il faisait doux. De bonnes odeurs flottaient, parfums mêlés des jardins de la résidence, de l’océan, de la nourriture. Et quelle nourriture ! Langouste grillée, crevettes, blinis aux langoustines et à la mousse de caviar, fruits de toutes sortes et jus de fruits ! 

On était réunis autour d’une table, tous assis et Chiron debout. Des farfalous s’affairaient pour servir les convives. Tout en croquant avec délice dans une tranche d’ananas, le centaure discutait avec le garçon : 

– Le cristal d’érax nous a livré des secrets considérables. Faramyna sait enfin dans quel spatiotemps se trouve Mendaxa. Nous allons pouvoir libérer notre prince. Tout cela, grâce à toi. Alors, il est normal de faire une petite fête pour te dire merci.

Loup haussa les épaules, ne sachant comment réagir. Méritait-il le compliment que venait de lui adresser Chiron ? Au fond de lui, il continuait de se sentir honteux et coupable.

– Je me suis contenté d’avoir la trouille dans le toboggan et de ne pas suivre les consignes d’Ophéline, dit-il. Je n’ai jamais entendu dire qu’on devait remercier les trouillards et leur faire la fête.

Cet accès d’humilité et d’autodérision eut une conséquence inattendue : Chiron tapota affectueusement l’épaule du garçon. C’était bien la première fois qu’il avait un geste de sympathie à son égard ! Mais le centaure ne commenta pas son geste et ce fut la Furtive Trapa qui intervint :

– Chiron nous a raconté ta pérégrination : Skelton, Shakespeare, l’Armada, tout ça. En prenant la défense de ce Yépi d’Estranof contre un énergumène armé de sa hache, tu as fait preuve d’un réel courage.

– Même nous, Furtifs entraînés, confirma Jérémie, nous aurions ressenti une grosse décharge d’adrénaline à ce moment-là. Bravo à toi ! 

– Tu as prouvé que tu étais capable de dominer ta peur, reprit Trapa. Et si tu étais un Faramynien, nous serions heureux de t’entraîner pour que tu deviennes un Furtif comme nous.

Loup toussota pour masquer son émotion mais c’est avec les yeux brillants qu’il considéra la jeune femme. 

– Merci beaucoup, bredouilla-t-il. Mais, vous savez... on m’a assez répété que j’allais tout oublier en rentrant chez moi. Donc, c’est fatal, j’oublierai aussi qu’un jour j’ai eu du courage.

Il y eut un silence. Les Furtifs et Chiron se consultèrent du regard, puis le centaure déclara à Loup :

– Écoute, mon jeune ami. Nous avons tenu une réunion à ton sujet, à laquelle ont participé les Furtifs ici présents, le Gouverneur Lordis, ses conseillers les plus proches, et moi-même. Ta pérégrination involontaire nous plonge dans une situation embarrassante. Je ne cherche pas à t’effrayer, mais il nous faut voir la vérité en face : tu nous as aidés, nous, les pires ennemis de Mendaxa. Et si Mendaxa l’apprend... Nous avons donc pensé que le plus sûr moyen de te protéger, c’était de te laisser la mémoire. Tu vas bientôt retrouver ta vie habituelle. Seuls les souvenirs de l’expérience que tu as vécue avec nous te permettront de rester vigilant, sur tes gardes, et de remarquer autour de toi de possibles événements insolites. Nous allons également te donner la possibilité de demeurer en contact permanent avec nous. Je t’expliquerai tout à l’heure. D’abord, donne-nous ton avis : que penses-tu de cette idée de conserver tes souvenirs ?

Loup eut un grand sourire :

– C’est juste génial !... C’est le plus beau cadeau que vous pouviez me faire ! 

– Faire... à cheval ! s’exclama Dalf. 

Le Furtif facétieux gloussa à sa propre plaisanterie. Il finissait de boire un punch, certainement très chargé en rhum car il avait le regard vague et les paupières lourdes. Toutefois, il redevint à peu près lucide lorsque Chiron tourna vers lui un visage courroucé en grondant de sa voix de stentor :

– Dalf, combien de fois te l’ai-je répété ? Je déteste tes calembours – surtout quand ils ont un rapport avec les chevaux !

Le Furtif se ratatina sur son siège :

– Désolé, Chiron, souffla-t-il, je n’ai pas pu résister... Mais si Loup doit devenir quelque peu l’un des nôtres, il va falloir se charger de son éducation, non ? Bien qu’il soit français, tu admettras qu’il est assez faible côté humour.

Loup ne songea même pas à répondre à cette attaque de bas étage. Il était surexcité par la nouvelle que Chiron lui avait annoncée et il lui demanda des précisions :

– Vous avez dit que je pourrai rester en contact avec Faramyna quand je serai rentré à la maison : je vais porter un bracelet de Kam ?

– C’est autre chose. Nous avons pris contact avec ton père. Je ne t’apprendrai rien en te disant que c’est un homme intelligent. Il a compris ce qui t’est arrivé. Il sait que tu n’es plus en danger. Toutefois, pour le rassurer totalement, nous avons prévu que tu communiques avec lui après notre petite fête, en vidéoconférence ou dans une retransmission en 3D par avatar. Demain, ton père préviendra les gendarmes pour qu’ils cessent leurs recherches. Il expliquera que tu as donné de tes nouvelles, que tu es en bonne santé, et que tu seras bientôt de retour à la maison après ta fugue. Naturellement, tu devras confirmer ses dires le jour où l’on te convoquera dans le bureau d’un juge ou à la gendarmerie. 

– Attendez un peu… J’ai fait une fugue, moi ?

– Parfaitement ! intervint Dalf en se dressant d’un bond.

Il étendit les bras devant lui pour inviter chacun à se taire et, les yeux brillants sous l’effet de l’excitation et du punch, les cheveux encore plus ébouriffés que d’habitude, il débita avec enthousiasme :

– Tu as fait une fugue romantique, jeune homme ! Car je connais bien les Français, leur tempérament de feu, leur audace ! Ta copine et toi, vous avez embarqué en clandestins sur un trois-mâts en partance vers l’Australie ! Vous vouliez y vivre votre amour ! Dans vos poches et votre musette, vous n’aviez que trente dollars australiens, un bout de saucisson, une baguette de pain, et une carte postale de la tour Eiffel en noir et blanc ! Chers petits ! Malgré votre dénuement, vous fredonniez La vie en rose ! Ça me tire les larmes ! Alors ? 

– Mais… mais c’est quoi, ce délire ? s’écria le garçon, les yeux écarquillés par une vague épouvante. Par pitié, Chiron, vous n’allez pas m’obliger à jouer le scénario vaseux de Dalf devant les gendarmes ! J’ai ma fierté !

Dalf n’eut pas le temps d’argumenter pour défendre son histoire et Chiron répondit :

– Nous avons modifié ce scénario qui, effectivement, nous a semblé inutilement compliqué et romanesque. En accord avec ton père, voici ce que nous te proposons. Tu as découvert par Internet l’existence d’une fille de ton âge, qui vit dans la banlieue de Paris. En discutant, vous vous êtes trouvé des affinités et, sur un coup de tête, tu as décidé de la rencontrer. Tu as cassé ta tirelire, acheté un billet de train, puis…

– Mais c’est encore une histoire à l’eau de rose que vous mijotez là ! Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter des trucs pareils ?

– C’est l’histoire que tu raconteras si on t’interroge. Aussi je te prie de ne pas m’interrompre et d’ouvrir grand tes oreilles. Ta fugue n’étant pas une affaire d’État, les gendarmes classeront vite ton dossier. Mais la petite Parisienne va prendre corps. Sache que notre réseau, dans ton monde, est très bien organisé. Ta jeune amie existe. Elle a déjà une histoire, un état civil, des papiers en règle. Elle terminera l’année scolaire dans ta classe et passera les grandes vacances chez toi. Pour rendre vraisemblable son installation sous ton toit, tu la présenteras à tes voisins et tes amis comme ta cousine.

– Ma cousine, elle existe : elle a trente-cinq ans, un mari, trois enfants ! 

– Tu as maintenant une deuxième cousine, dit une petite voix.

C’était Prunelle. Elle souriait avec malice. Loup demeura bouche bée et les yeux ronds, comme s’il cherchait à comprendre ce que voulait dire la jeune fille. Alors il se rappela qu’elle lui avait parlé d’une surprise à venir. Il se tourna vers Chiron et demanda :

– C’est vrai ?

Le centaure fit oui de la tête :

– Avec Prunelle à tes côtés, dit-il, nous te donnons douze gardes du corps sous la forme d’une seule personne…

Mais Chiron mit les choses au point tout de suite : 

– Elle veillera sur toi mais ne sera pas ta domestique, tu m’entends ? Ne t’avise pas de profiter d’elle.

– Pourquoi voulez-vous toujours que je me conduise en crapule ? protesta Loup. C’était pareil avec la petite Égyptienne l’autre fois. La confiance règne !

– Je ne te range pas dans la catégorie des crapules : je pose les règles du jeu, c’est tout. Hélas ! j’ai l’habitude des humains et de leurs faiblesses. 

Les paroles de Chiron avaient beau être mesurées, le garçon se sentit meurtri. Le mot « faiblesses » ne faisait-il pas allusion à sa conduite et aux événements qui avaient conduit à la disparition d’Ophéline ?

– Si c’est à cause de ce que j’ai fait involontairement à Ophéline..., commença-t-il, la gorge serrée.

– Laisse Ophéline en dehors de ça. D’ailleurs, tu ne dois plus t’inquiéter pour elle. C’est une jeune femme pleine de ressources, d’imagination, de courage, et elle sait ce que savent tous les Furtifs égarés dans le Temps : il faut coûte que coûte rejoindre l’île du Salut. C’est le seul endroit au monde dont nos machines scannent absolument toutes les époques, même les plus reculées. Qu’importe le spatiotemps dans lequel Ophéline est retenue : nous savons qu’elle atteindra notre île. Notre système de Scan la repérera, et nous lui enverrons un écran dans le Temps où elle se trouve afin qu’elle puisse revenir parmi nous.

– Alors, dit Loup avec enthousiasme, tout va bien ?

Chiron donna sa réponse avec un imperceptible et énigmatique temps de retard, comme si le centaure avait parlé pour se convaincre lui-même :

– Mais oui, tout va bien.

Loup n’eut pas le temps de s’interroger ou de s’inquiéter. La nuit était tombée. Une première fusée se propulsa dans le ciel en sifflant. Une belle fleur rouge naquit de son explosion. Alors toutes les personnes présentes tournèrent les yeux vers le jeune garçon et l’applaudirent. Ému, il comprit qu’on tirait un feu d’artifice pour agrémenter les dernières heures qu’il passait sur l’île du Salut.


 

9 – Oudignac, le retour

 

En cette nuit de pleine lune, la forêt d’Oudignac connaissait un phénomène étrange qui semblait valider les mille et une légendes dont elle est le décor depuis des siècles : surgi de nulle part, un rectangle de brume, de la taille d’un grand écran de cinéma, venait de se matérialiser dans l’une de ses clairières. Il flotta au-dessus du sol pendant une minute environ, le temps que ses bords s’effilochent et lancent de longues lanières vers les arbres les plus proches. Une fois solidement arrimé à des branches, l’écran de brume enfla en son milieu et creva pour expulser une toute jeune fille, qui tourna lentement sur elle-même avant de se réceptionner au sol avec souplesse. Aussitôt elle se campa face à la brume, les bras tendus devant elle avec les paumes tournées vers le haut, dans l’attente de quelque chose qui, manifestement, allait surgir à sa suite. 

Cette jeune fille – elle pouvait avoir treize ou quatorze ans – était certainement l’apparition la plus mignonne qu’on puisse imaginer, du moins pour ceux qui apprécient la catégorie Je suis une blonde aux yeux bleus. Sur un plateau de cinéma, dans une soirée, dans un défilé de mode, et probablement n’importe où ailleurs, elle eût capté les regards ; mais, hormis une chouette et des lapins, il n’y avait aucun témoin dans cette forêt pour apprécier son charme magnétique. 

La jeune fille ne demeura pas longtemps seule : après quelques secondes, un garçon creva l’écran de brume à son tour et traversa les airs. Bien que ce fût un enfant de son âge et de même taille, elle le rattrapa dans ses bras sans effort apparent, comme s’il eût été une simple poupée de chiffons. 

– Bienvenue chez toi, maître Loup, lui dit-elle en souriant.

Bizarrement, elle commença à le bercer avec tendresse, telle une maman qui cajole son bébé. Le garçon rougit, jeta des coups d’œil inquiets alentour, et constata avec soulagement que personne ne les observait – ce qui était assez naturel, bien sûr, puisqu’ils se trouvaient au beau milieu d’une forêt, à deux heures du matin.

– Tu sais, j’aurais pu atterrir tout seul, grogna-t-il, je ne suis pas en sucre. Tu me déposes ?

Elle obéit en lui faisant remarquer :

– Les glissades dans les toboggans sont toujours un peu risquées pour les novices, et les réceptions sur la terre ferme également. Il faut avoir un minimum d’expérience quand on emprunte les écrans de brume. Et puis, j’ai une mission, tu le sais.

– Ma petite Prunelle, dit-il en essuyant avec de petites tapes de la main la poudre de brume qui collait à son sweat, je te signale que j’ai déjà fait une balade dans une ZEST, une autre au XVIe siècle, et que j’en suis revenu entier. L’expérience, je l’ai. T’inquiète pas pour moi, cool ! 

À peine ce mot prononcé, une énorme valise de métal s’expulsa de l’écran et fusa vers le garçon à la vitesse grand V. Il n’eut que le temps de pousser un hurlement horrifique et de fermer les yeux. 

Il entendit :

– Hop. 

Quand il rouvrit les yeux, le cœur affolé, il comprit que la jeune fille venait d’intercepter la valise d’une seule main ; et c’est avec la même facilité déconcertante, vive comme l’éclair, qu’elle saisit au vol le second projectile : un sac à dos. Une fois les bagages posés sur le sol, elle respira à pleins poumons et considéra avec un plaisir manifeste le paysage éclairé par la lune :

– Alors, nous voici donc dans le monde d’À-Côté !

– Le monde... quoi ?

– Tout ce qui n’est pas l’île du Salut, mais qui existe dans le Présent du Monde, c’est pour nous, Faramyniens, le monde d’À-Côté. Si cela te gêne, je peux dire le monde de Chez-Toi. Que c’est beau ! La forêt embaume ! Je pressens que je me plairai dans ta région. Tu m’emmèneras faire des promenades ? Tiens, le lacet de ta chaussure est défait.

Loup baissa les yeux. Prunelle avait raison. Horreur ! Le lacet gauche ! Encore lui ! C’était après avoir cassé son lacet gauche que sa terrible aventure avait débuté naguère ! La malédiction était-elle sur le point de se répéter ? Le Destin allait-il repasser les plats ? Le garçon se força à rire. Il ne croyait pas un seul instant à ces sornettes. Il était raisonnable, que diable ! Il procéda à quelques rapides exercices de respiration. Après quoi, il mit un genou à terre, et, tout en s’appliquant à renouer son lacet avec une prudence de démineur, il déclara :

– Écoute, Prunelle, j’ai deux choses à te dire. Primo, tu es censée être ma cousine. Alors tu n’es pas dans le monde de Chez-Moi mais tout simplement chez nous. Deuxio…

Loup se mit debout, soulagé : il n’avait pas cassé son lacet ! Le mauvais sort était-il conjuré ? Il regarda ses mains avec une espèce d’admiration :

– J’ai des doigts de fée, quand je veux. 

» Deuxio, à propos de ta mission, reprit-il, commençons tout de suite. Je sais que tu es un farfalou convivial, et que tu dois t’occuper de moi. Mais n’en fais pas trop quand même. Par exemple, je te remercie sincèrement d’avoir évité que je reçoive la valise en pleine tronche, respect, franchement. 

– Je n’ai aucun mérite.

– Mais, par contre, quand tu me tiens dans tes bras et que tu me berces, là, ce n’est pas un bon plan. C’est trop nul, je me sens... comment dire ? J’ai bientôt treize ans et demi et je vais retrouver le collège. C’est un univers impitoyable. Si mes potes apprennent qu’une fille me berce comme un bébé, je te raconte pas la honte qui va s’abattre sur ma réputation. 

– Je suis vraiment désolée. Tu as encore raison, je suis trop nulle. Je vais tenter de progresser, et je ne te prendrai plus jamais dans mes bras, c’est juré.

– Non, non ! il ne faut pas en arriver aux extrêmes. Et puis, ne te sous-estime pas non plus, tu es loin d’être nulle. Ce n’était pas du tout désagréable d’être dans tes bras, seulement il y a un juste milieu, des nuances, tu comprends ? 

– Je crois. La « tronche », c’est la figure ?

– Euh, oui. Remarque, c’est un mot assez vulgaire, oublie-le.

– Je le garde dans un coin de ma mémoire lexicale. C’est un joli mot. « Tronche ». Ça fait penser à un bijou, ou un coquillage.

– Si tu le dis...

– Mes concepteurs ont filtré mon lexique, il ne comporte pas de vulgarités. Mais, naturellement, rien ne m’interdit de l’enrichir, et je trouve que c’est intéressant de se cultiver avec toi parce que tu connais beaucoup de gros mots. J’espère que tu m’en apprendras. « Je ne suis pas en sucre », c’est vilain aussi ?

– Non, c’est tout à fait courant. Un peu ringard, même.

– « Ringard », c’est courant ou vilain ?

– S’il te plaît, Prunelle, on remet les cours de remise à niveau à plus tard. Tu as vu qu’on est en pleine forêt et en pleine nuit ?

– Bon, allons-y.

La jeune fille s’empara du sac, et comme elle s’apprêtait à se charger également de la valise, Loup proposa ses services :

– Je ne suis pas un macho qui laisse bosser les filles. Je vais la porter.

– Elle est lourde.

– T’inquiète, je te dis !

En dépit de cette affirmation péremptoire, Loup ne parvint pas à décoller la valise du sol. Il y employa la force de ses deux bras, grimaça, poussa des gémissements aigus, rien n’y fit. Il abandonna avant de se casser les reins.

– Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? interrogea-t-il enfin, penaud.

– Du matériel pour moi. Un kit de survie. Ce sont mes patrons de l’île du Salut qui me l’ont donné. À l’occasion, je t’en montrerai le contenu. 

– Tout à l’heure, tu as récupéré cette valise d’une seule main ! Je te savais balèze, mais à ce point... « Balèze », ça veut dire « costaude ».

– Je n’ai aucun mérite. Je te laisse le sac à dos si tu crains de passer pour un goujat. Il est léger. C’est par où, chez nous ?

– Par là, répondit Loup en désignant l’un des sentiers qui partaient de la clairière. Il est deux heures du matin. On est juste à l’heure. Papa et d’Artagnan doivent nous attendre. On y va, chère cousine ?

– On y va, cher cousin !

Loup se chargea du sac, qui était léger, en effet. Prunelle portait la valise en souriant. À la voir si détendue et si blonde, qui aurait pu se douter qu’elle possédait la force de douze hommes adultes, un savoir supérieur à n’importe quel humain de la Terre, et qu’elle était âgée de deux ans et demi ? 

Ils jetèrent un dernier coup d’œil à l’écran de brume qui finissait de se dissiper et ils partirent d’un bon pas sur le chemin éclairé par la lune. 


 

10 – La famille Béranger au complet, ou presque

 

Ils suivirent l’allée forestière pendant quelques centaines de mètres. Loup en profita pour bombarder Prunelle de recommandations qui lui paraissaient toutes de la plus haute importance si elle voulait jouer au mieux son rôle de cousine et de collégienne : « Mon père s’appelle Christophe, il est sympa mais c’est un inquiet. Maman s’appelait Marie. Mon chien d’Artagnan est un fox-terrier à poil dur que j’ai eu à mes dix ans, c’est une merveille. Au fait, toi tu es... ? Oui, très bien, c’est cela, Prunelle Matvika, d’origine norvégienne par ton père, d’où ta blondeur. À ce propos, les copains d’école vont sûrement te sortir des vannes sur les blondes, faudra avoir du répondant ; au fond, ils vont t’adorer. Ah ! dans la région, on se fait trois bises pour se dire bonjour, mais deux garçons se font rarement la bise, parce qu’on est des mecs, on se tape plutôt dans la main comme ça, avec le poing. Et puis, oui, les leggings, les slims, et les ballerines pour les filles, c’est devenu une mode totalement ringarde, de même que celle du pantalon baissé avec boxer ou slip visible pour les mecs, c’est juste bon pour une piche. Si je vais trop vite, tu me dis, hein ? Où en étais-je ? Ah oui ! aux piches. Attention, ma petite, c’est la pire des insultes dans la région ! Et toi, réagis fermement si on te balance des mots en -asse, c’est pas des subjonctifs imparfaits. Je vais trop vite ?... »

Quand ils longèrent le jardin de l’horrible Grimy du Plantaud, ils entendirent une espèce de grognement étouffé ; le cri de la chouette hulotte lui répondit. Loup frissonna. Il raconta à Prunelle la terrible humiliation que l’Ogre aux deux mètres et deux cents kilos lui avait fait subir naguère.

– Je suis sûr qu’il est caché quelque part, murmura-t-il, et il attend sa proie. Il paraît qu’il ne dort jamais, même la nuit. J’ai la trouille !

– La « trouille » ?

– J’ai peur. Et toi ?

– Je n’ai jamais peur. C’est une émotion qui m’est inconnue. 

– Tu en as de la chance, soupira-t-il. J’ai fait des progrès dans ce domaine, je commence à gérer, en grande partie grâce à ma rencontre avec Ophéline, mais je ne suis pas encore au top. J’ai pourtant pratiqué le kung-fu pendant deux ans quand j’étais petit. Au fait... si nous traversions le jardin, hein ? Avec toi à mes côtés, je ne crains rien. 

À la pensée de rencontrer le monstre en pleine nuit, ses yeux brillaient d’excitation. L’adrénaline faisait son effet ! Prunelle sourit, fronça le nez avec beaucoup de charme, avant de répondre :

– Ce n’est pas un bon plan.

Il n’insista pas, et ils s’éloignèrent rapidement.

Ils arrivèrent en vue d’un lotissement d’une trentaine de maisons à toit de tuiles. Des lampadaires étaient allumés dans la rue principale. Des buissons de lauriers-roses et des parterres de lavande pomponnaient les jardins. Loup se hâta. Un homme faisait les cent pas devant la porte d’une villa à étage. La voix étranglée par l’émotion, Loup annonça à Prunelle : 

– C’est p’pa ! C’est chez moi !

Il courut sur les derniers mètres et s’élança dans les bras de son père. Fils et père avaient les larmes aux yeux. Prunelle jugea plus délicat d’attendre en retrait, la valise à la main, attendrie par ces retrouvailles familiales, amusée dans le même temps par l’enthousiasme du chien de la maison : d’Artagnan aboyait joyeusement, il rebondissait sur ses pattes arrière comme sur des ressorts pour mordiller et tirer la manche de son petit maître enfin revenu.

– Excusez-nous, mademoiselle, dit le père de Loup, visiblement ému. Je vous en prie, donnez-moi votre valise et entrez.

Loup s’essuya les yeux d’un furtif revers de main. Il avertit son père :

– Même pas en rêve, p’pa. Cette valise pèse cent kilos. Laisse Prunelle la porter, elle ne t’en voudra pas. 

– Parfaitement, confirma la jeune fille avec un grand sourire. Je n’ai aucun mérite, je ne suis pas en sucre. Bonjour monsieur Christophe Béranger. Il faut m’appeler Prunelle et me tutoyer.

– C’est vrai, nous sommes de la même famille, maintenant. Entre chez toi, Prunelle. Toi, d’Artagnan, chut ! tu vas réveiller les voisins ! 

Le père de Loup était un homme d’une quarantaine d’années, grand, mince, aux cheveux bouclés et grisonnants, au sourire franc. Comme son fils, il avait les yeux noirs et la peau hâlée des gens du Sud. Il avait préparé une collation de fruits, de gâteaux, de pain, d’œufs et de jambon. 

Les deux jeunes prirent place dans la salle de séjour. Il y eut un moment de flottement et de gêne lorsque Christophe, soudain, se demanda s’il devait donner une assiette au farfalou, puisqu’elle n’était pas humaine :

– Tu manges ? Je suis confus de te demander cela...

Prunelle sourit en acceptant l’assiette :

– Pas de problème, monsieur Béranger. Je mange quand je participe à une fête. Je suis un farfalou convivial. Et ce soir, c’est la fête, non ?

Pendant qu’ils se restauraient, Christophe faisait pleuvoir sur eux un déluge de questions, auxquelles ils répondaient entre deux bouchées. Spatiotemps, Nids, Génétylliens, Prophétie, on passa tout en revue pour compléter les informations déjà fournies par les Faramyniens.

– J’ai ressenti un choc quand le gouverneur Lordis et Chiron sont apparus dans mon bureau, raconta-t-il. Ils ont tout de suite voulu me rassurer. Ils m’ont annoncé qu’ils n’étaient pas physiquement présents dans la pièce – ça ne m’a pas rassuré, d’ailleurs – et qu’ils étaient des avatars, si je me souviens bien du mot qu’ils ont employé. Ensuite ils m’ont garanti que tu étais en bonne santé, que nous allions nous revoir très vite. Bref, tu connais la suite... Au fait, dis-moi, ce Chiron que j’ai vu... j’ose à peine te poser cette question qui me paraît absurde... ce Chiron qui vit sur la fameuse île avec les Faramyniens, c’est un centaure ? Et c’est vraiment Chiron ?

– Figure-toi que j’ai posé la même question à la princesse Ophéline. Elle m’a répondu : « Il y aurait un autre centaure Chiron ? » 

– Tu as eu l’occasion de discuter un peu avec lui ?

– Bien sûr. Il m’a parlé d’Achille, d’Héraclès, des dieux. 

– Il te semblait... correctement informé ? Je veux dire : il t’a paru crédible en tant que centaure ? Ah ! Comment exprimer cela de façon simple ?... Tu as cru qu’il était le centaure Chiron ?

– Tout à fait. Il est assez effrayant physiquement, mais il est cultivé et intelligent, comme celui qu’on appelle le sage Chiron. Un jour, il est venu à mon secours, il a été blessé, je l’ai vu saigner. C’était impressionnant. C’était du vrai sang. Je ne crois pas que Chiron soit une...

Interrogée du regard par le garçon qui hésitait à terminer sa phrase, Prunelle hocha la tête et déclara :

– Non, ce n’est pas une machine, lui.

... et elle continua de dévorer sa tarte aux pommes, sans fournir d’autre précision.

Christophe éprouvait un bizarre sentiment d’irréalité. En l’espace de quelques jours, il avait appris l’existence de créatures inimaginables : un centaure Chiron réel et vivant, une princesse guerrière dotée de pouvoirs paranormaux, une humanité mystérieuse débarquée d’une autre planète pour se créer des Nids dans les spatiotemps de la nôtre, et un Élu en prime, destiné sans doute à sauver le monde, comme c’est l’usage. Certes, pour l’esprit cartésien du professeur Christophe Béranger, cela n’avait ni queue ni tête ; mais, dans cet océan d’extravagances, une terrible certitude surnageait et s’imposait froidement à lui : Loup courait un danger puisque les Faramyniens avaient jugé bon de lui donner une garde du corps. Et, pour ce père aimant, rien d’autre ne comptait que la sauvegarde de son fils.

– Écoute, mon petit, lui confia-t-il à mi-voix, comme s’il avait craint de l’inquiéter. Probablement tu ne risques rien. Et le séjour de Prunelle avec nous se déroulera sans l’ombre d’un nuage. Toutefois, je voudrais que tu sois très vigilant dans les semaines à venir. Tu as toujours été un peu tête-en-l’air. Tu m’entends, Loup ? 

– Mais oui, p’pa, répondit le garçon qui n’écoutait que d’une oreille, trop occupé à jouer avec son chien assis sous la table.

– À partir d’aujourd’hui, il faut que tu sois ponctuel, rigoureux, attentif. Quelques consignes simples : tu prends ton car à l’heure le matin, tu ne traînes pas après les cours, tu m’avertis si tu restes chez un copain, tu ne te déplaces jamais sans Prunelle. Tiens, je vais vous payer un téléphone portable à chacun. Naturellement, tu fuis les écrans de brume comme la peste et tu ne parles pas aux inconnus. Tu me le promets ? Dis, Loup ? Tu me réponds ?

– Oui, p’pa ! D’Artagnan, assis et pas bouger ! Un autre bout de pain, le chien ?

– Loup, tu me le jures ?

– Mais oui, oui, je te le jure sur la tête de...

Quand il était tout jeune, et que l’affaire était assez importante pour mériter un serment, Loup avait coutume de jurer sur la tête de sa mère. Ce soir-là, il ne termina pas sa phrase. Pendant un instant, son regard fut attiré par les cadres posés sur le buffet du salon. Sur l’une des photos, on voyait son père et sa mère, tout jeunes, souriants. Ils étaient beaux et heureux. La maman tenait Loup encore bébé dans ses bras. 

Oui, c’était le temps du bonheur. Une tristesse passa dans le regard du garçon. Ses yeux s’embuèrent.

– Bien sûr que je te le jure, p’pa, souffla-t-il.

Il baissa la tête. Mais il ne put retenir ses larmes. Christophe pinça les lèvres, désolé. Il caressa les cheveux de son fils.

– Je te fais confiance, mon petit, murmura-t-il, la gorge serrée. Je ne doute pas de toi. Tu es quelqu’un de bien.

Alors, comme si elle avait perçu quelque chose de l’émotion du moment, Prunelle dit avec un sourire réconfortant :

– Ne vous inquiétez pas, ni l’un ni l’autre. Personne ne fera de mal à Loup. Vous pouvez compter sur moi.

 


 

11 – La cité scolaire Vauban

 

Loup était fier. 

Fier comme un coq. Fier d’être le cousin de sa cousine. 

La première matinée de Prunelle au collège se déroula de façon ordinaire. Les professeurs lui donnèrent une petite fiche à renseigner avec son nom, son prénom, ses date et lieu de naissance, ses matières et ses loisirs préférés, ses dernières lectures, etc. Le farfalou piocha ses réponses dans la pseudo-biographie dont ses concepteurs avaient nourri ses circuits. Quelques professeurs lui posèrent des questions en rapport avec leur discipline, histoire d’évaluer son niveau, et Prunelle s’en sortit de façon honorable, répondant juste presque toujours, et se trompant deux ou trois fois, exprès, pour faire plus vrai.

À la récréation, garçons et filles s’attroupèrent autour de la jeune Norvégienne. On voulait savoir quels produits magiques elle utilisait pour avoir de si beaux cheveux blonds, une peau si veloutée, des dents si blanches, une taille si fine, une santé si insolente. On ne se lassait pas de l’entendre parler, et elle mentait avec une grâce et un naturel éblouissants, décrivant des villes où elle n’avait jamais vécu, des plats qu’elle n’avait jamais goûtés, proférant même, pour satisfaire la curiosité de ses nouveaux camarades, quelques phrases mystérieuses dans la langue de son papa, la langue du pays des trolls, des elfes et du dieu Odin. Loup tâchait de garder son sérieux en l’écoutant. On lui demanda sur un ton de reproche pourquoi il n’avait encore jamais parlé de sa petite merveille de cousine. Il voulait la garder cachée pour lui tout seul, mmh ?

Un quart d’heure avant midi, comme le Conseiller principal d’éducation et leur dernier professeur de la matinée les y avaient autorisés parce que Prunelle était nouvelle, le cousin et la cousine eurent le droit de se rendre au réfectoire avant les autres.

– Je n’ai jamais vu quelqu’un mentir comme toi, waou ! lui chuchota Loup en quittant la salle de classe, pantois d’admiration.

– Je n’ai aucun mérite, répondit Prunelle. 

– Ben le résultat est là : tu les as tous mis dans ta poche, les profs comme les copains de classe !

– Dans ma poche ? 

– Oui, cela signifie qu’ils n’y ont vu que du feu. Enfin... tout le monde a cru à tes bobards. Tes mensonges, quoi.

– Sache que je mens pour la bonne cause, et que j’aime et respecte tes profs, tes copains et tes copines. Ce sont des gens accueillants. J’espère qu’ils n’apprendront jamais que je leur ai menti. Ce serait moralement éprouvant pour moi de leur faire de la peine. En tant que farfalou convivial, je place l’hospitalité très haut dans mon échelle de valeurs.

– Ne t’inquiète pas, personne ne saura jamais rien. 

Une dernière volée de marches et un dernier couloir les conduisirent dehors.

– Tiens, j’ai reçu plein de messages pour toi pendant les cours, annonça Loup en sortant des petits papiers de ses poches. À part une blague vaseuse et anonyme sur les blondes – je t’avais prévenue –, c’est rien que des mots sympas : on te demande ton numéro de portable, ton adresse mél, ton signe astrologique, tes chanteurs préférés, tes mensurations, et on te propose même des rendez-vous dans les bistrots. Y’en a qui sont culottés ! Ce sont mes potes mais quand même ! ils perdent pas de temps ! Est-ce que j’aurais fait ça, moi, à leur place ? Ce n’est pas une bonne question. T’inquiète, je te dirai à qui répondre ou non. La blague carambar sur les filles Vikings, je l’ai jetée à la poubelle, elle était trop nulle. Voici les autres messages.

– Tu les as lus ? s’étonna Prunelle en récupérant les dix ou douze morceaux de papier pliés en quatre.

– Évidemment ! Tu es ma garde du corps, mais tu es aussi ma cousine. En ma qualité de cousin hôte, je me dois de veiller sur tes relations, non ? Au fait, tu te rappelles que tu as été mon guide sur l’île du Salut ! Eh bien, c’est mon tour, maintenant. Alors, on commence ! Mademoiselle, regardez autour de vous, nous sommes ici dans la cité Vauban et...

Et Loup expliqua que la cité scolaire Vauban, dont ils traversaient la grande cour, avait d’abord été une forteresse et une prison au XVIIe siècle. Il existait tout un réseau de souterrains mystérieux sous leurs pieds. Des légendes effrayantes se transmettaient, d’une génération d’écoliers à l’autre. C’est au milieu du XXe siècle qu’on avait réaménagé l’espace, qui abritait désormais un collège, un lycée, des classes prépas. Avec ses quatre mille élèves et ses vingt hectares, cette cité scolaire était une ville dans la ville.

– Les élèves du collège et du lycée se partagent la cantine, ajouta-t-il. Aux heures de pointe, c’est la cohue, tu penses ! Heureusement qu’on va arriver dix minutes avant la marée. J’ai même prévu une surprise pour toi. Enfin, c’est peu de chose, tu vas voir. On y est ! 

Lorsqu’ils furent à l’intérieur du réfectoire, Loup salua les surveillants et le personnel des cuisines, leur présenta fièrement sa cousine qui allait finir son année scolaire au collège Vauban, et il montra à Prunelle comment suivre la chaîne du self. Ensuite, leur plateau chargé, ils se dirigèrent vers la petite salle que Loup avait choisie pour eux. 

– Ouvre grand tes yeux et admire, déclara-t-il en s’effaçant pour laisser Prunelle entrer en premier.

La jeune fille découvrit une pièce intime, qui comptait une douzaine de tables seulement, agrémentée de plantes vertes en pots, d’aquarelles aux murs. Une baie vitrée ouverte sur un jardin laissait voir un bassin avec des nénuphars et un jet d’eau, des arbustes en fleurs, des arbres pleins d’oiseaux.

– C’est un endroit délicieux, dit Prunelle. C’était ta surprise ?

– Oui, répondit Loup en l’invitant à s’installer face à lui, à la meilleure table, tout près du jardin qui embaumait. Au début, c’était une salle réservée aux profs. Ensuite, on leur a construit un réfectoire à part : noblesse oblige ! L’avantage, c’est que maintenant les élèves peuvent manger ici. Mais il n’y a pas de place pour tout le monde, les premiers arrivés sont les premiers servis. D’ailleurs, tu entends ?

La sonnerie de midi retentissait.

– Dans dix minutes, ils vont se pointer par centaines. Une ruée animale. Pire que les gnous d’Afrique. Moi, en quatre ans de collège, je n’ai jamais réussi à bouffer dans cette salle, et surtout à cette table qui donne sur le jardin. Euh, « bouffer », ça veut dire...

– « Manger », je sais. Tu me l’as expliqué quand nous étions sur l’île du Salut. 

– C’est vrai. Tu as une sacrée mémoire.

– Oh ! je n’ai aucun 

– ... mérite ! compléta Loup en souriant. Pourquoi te dévaloriser ? Je t’assure : à mon avis, tu as plein de mérites. 

– Tu le penses vraiment ?

– Juré craché.

Ils commencèrent à déjeuner, et Loup avoua : 

– Tu as plein de mérites, et j’aurais adoré être comme toi. Enfin, je ne dis pas que j’aurais aimé être une fille, il ne faut pas exagérer non plus…

– Macho !

–... mais ça m’aurait plu d’être un gars courageux, costaud, un élève doué qui apprend avec facilité. Au lieu de ça... 

Il eut un pauvre sourire :

– Tu sais, je crois que je vais redoubler, ça me pend au nez. J’arrête pas d’y penser.

Il resta silencieux, considérant Prunelle avec attention. Assurément, elle n’était pas un être humain comme les autres ; on pouvait même accepter l’idée qu’elle n’était pas humaine du tout. Et pourtant !... Il se sentait bien avec cette cousine improbable. Il aimait sa compagnie. Depuis combien de temps n’avait-il pas bavardé aussi librement avec quelqu’un ?

– En 6e et en 5e, j’étais un assez bon élève, confia-t-il. Et en plus, j’avais bon caractère. On m’aimait bien. Ensuite il y a eu...

Il marqua un temps d’arrêt. Les mots avaient du mal à sortir. Prunelle devina sans doute ce qu’il s’apprêtait à dire car elle posa la main sur la sienne. La gorge nouée, il continua :

– Ensuite il y a eu la mort de maman. À partir de là, ça n’a plus été pareil. Quelque chose s’est cassé. C’était comme si j’avais bu une potion maléfique, tu vois. J’étais paumé, je faisais des cauchemars. Je suis devenu méchant. 

– Allons, ne dis pas ça...

– Si, si, je t’assure. Mauvais caractère et feignant. La totale. Je détestais tout le monde. À commencer par moi. 

Il eut un petit rire, et dans le même temps, il avait les yeux humides. Il ajouta aussitôt, en s’essuyant vite les yeux du revers de la main :

– Enfin, depuis quelques mois, je fais des efforts. Je ne dis pas que je m’embrasserais sur les deux joues quand je me regarde dans la glace, mais je commence à m’accepter. Je voudrais que maman soit fière de moi. Elle m’adorait. J’étais son petit bonhomme. C’est comme ça qu’elle m’appelait, « mon petit bonhomme ».

Il se tut de nouveau, les lèvres serrées, au bord des larmes. Mais il continua. En réalité, il détestait que sa mère l’appelle « mon petit bonhomme », ça faisait tellement bébé. Il lui avait demandé de l’appeler Loup, tout court. Il l’avait même exigé. Elle avait promis. Mais, parfois, ces mots doux et puérils lui échappaient, et, lorsque cela se produisait en présence des copains du lotissement ou du collège, alors c’était la honte assurée.

 Le dernier jour où il avait vu sa mère, elle lui avait dit sans malice : « À très bientôt, mon petit bonhomme ». Il s’était mis en colère. Il s’était écrié : « Je n’ai plus huit ans ! » Et il l’avait quittée presque fâché, en essuyant machinalement le baiser qu’elle avait déposé sur sa joue.

Maintenant, il pleurait à chaudes larmes :

– J’ai effacé le dernier baiser que maman m’a donné, tu comprends ? Et je suis parti en grognant comme un pauvre sale type que je suis !

Prunelle pressa la main du garçon, l’interrogea avec délicatesse, pour savoir ce qui était arrivé à sa mère.

– Mais tu préfères peut-être ne pas en parler ?

Il s’essuya les yeux.

– Je peux en parler. C’est du passé. 

Il raconta, lentement, en prenant soin que sa voix ne tremble pas. Pour son métier, sa mère voyageait beaucoup. Des conférences, des séminaires. C’était une scientifique, une chercheuse, docteur en physique des particules, spécialiste de la mécanique quantique. Un jour, elle et son équipe devaient se rendre en Italie pour un congrès. Le petit avion privé avait décollé de Marseille. Pour des raisons restées inconnues, il s’était abîmé en mer. On n’en avait rien retrouvé.

– Des fois, dit-il, je me demande s’il est préférable d’avoir connu un grand bonheur puis de souffrir beaucoup en le perdant, ou bien de rester peinard toute sa vie, sans être jamais ni heureux ni malheureux. Bon, j’ai pas encore tranché. Sans doute que c’est une question de môme, genre question à deux balles qu’on trouve sur Internet dans les forums pour ados.

– Les humains se posent cette question à tout âge, j’en suis persuadée.

– « Peinard », c’est un mot que mon père adore, ça veut dire...

– J’ai compris, dit Prunelle en lui tapotant la main.

Leur conversation fut interrompue par des bruits de couverts et de plateaux, des rires d’élèves, et les consignes criées par les surveillants soucieux de canaliser le flot des ventres affamés. Un joyeux brouhaha emplit bientôt le grand hall du réfectoire. Alors seulement Loup se rendit compte que Prunelle avait tenu sa main pendant tout le temps où il avait évoqué ses souvenirs. Il s’en sépara à regret.

Ils s’apprêtaient à terminer leur plat de résistance avant d’attaquer le yaourt aux fruits lorsque trois lycéens de seize ou dix-sept ans, plateau en mains, surgirent dans la salle.


 

12 – « Ô Temps, suspends ton vol ! »

 

Il y avait là deux garçons, un grand costaud à la mine renfrognée, un tout frêle à lunettes et aux cheveux bouclés, et une fille qui s’amusait à faire claquer les bulles de son chewing-gum rose. Plusieurs tables étaient libres, mais c’est vers celle des cousins, la meilleure, que le trio se dirigea spontanément. 

Le chef du groupe était, à l’évidence, le grand costaud. Il avait un menton carré, des cheveux bruns coupés court, des épaules larges. Son regard bleu acier et son jean baissé qui laissait voir son boxer rouge lui conféraient une prestance indéniable, sans parler des trois clous qui pendaient au lobe de son oreille gauche. Il se campa face à la table des collégiens, cassa le buste de façon assez distinguée, et, s’adressant à Loup comme si Prunelle n’existait pas, lâcha :

– Dégagez.

Pendant un moment, le temps suspendit son vol. 

Tandis que Loup demeurait paralysé par l’émotion, bouche bée, Prunelle toisa le costaud, souriante. Celui-ci daigna alors s’apercevoir de sa présence. Les yeux mi-clos, il répéta plus fort, presque sous son nez :

– T’es sourde ou t’entends pas, pétasse ? Dégagez de là !

Prunelle jeta un rapide coup d’œil vers Loup : allait-il craquer, se lever en disant : « D’accord, cool, on s’en va. Tu viens, Prunelle ? » 

Le farfalou posa la main sur le bras du jeune garçon pour l’inviter à ne pas bouger. Puis elle tourna la tête vers le matamore à mâchoire carrée et lui répondit :

– Dégagédla ?... Enchantée. Moi, c’est Prunelle, et voici mon cousin Loup. Au fait, ajouta-t-elle en interrogeant Loup du regard, un garçon qui se balade avec le jean bas sur les fesses, c’est bien ce que vous appelez une « piche » dans la région, n’est-ce pas ? J’avais tellement hâte de rencontrer ma première piche. Merci, Dégagédla.

Une nouvelle fois, le temps suspendit son vol. Dans l’esprit embrumé de Loup, les sons arrivaient bizarres, fantastiques – brouhaha ouaté du grand hall, cascade délicate du jet d’eau retombant dans le bassin, chant étrangement métallique des oiseaux. 

Entre deux explosions de bulles roses, la fille au chewing-gum déclara d’une voix neutre :

– Max, ou c’est une vraie blonde, ou elle se fout de toi.

Et le freluquet qui complétait le trio ajouta :

– C’est une blonde ET elle se fout de toi. C’est de la conjonction, Max, pas de la disjonction. Elle cumule. Elle mérite double ration.

Le dénommé Max approuva en hochant la tête. Ses clous tintèrent, ses narines palpitèrent, il déposa son plateau sur une table proche, se fendit d’un grognement impressionnant, et après avoir gonflé la poitrine et beuglé :

– Toi la grognasse, tu vas goûter à ma haine incommensurable !...

... une surveillante parut.

– Vous n’avez pas fini d’embêter les jeunes, vous trois ? s’exclama-t-elle. Ouste ! allez manger dans le réfectoire avec les autres !

C’était une petite jeune femme brune, vive, d’une vingtaine d’années. Ses yeux flamboyaient, et il y avait un tel accent d’autorité dans sa voix que le fier-à-bras, bien qu’il la dépassât en taille d’une bonne tête, s’amollit d’un coup. Pour ne pas perdre totalement la face, il râla et testa deux ou trois arguments minables. La surveillante demeura ferme. Max reprit son plateau. Après avoir jeté un dernier regard au vitriol à Loup et Prunelle, il laissa tomber un grandiose et lugubre :

– On se reverra.

Et il quitta la salle, suivi de sa cour.

La surveillante sourit aux collégiens :

– Ce Max est une teigne. Sa copine et son copain ne valent pas mieux. Mais, rassurez-vous, les lycéens ne sont pas tous comme ça. Allez, finissez de manger tranquillement. Ciao !

Ils la saluèrent tandis qu’elle s’éloignait.

– Eh bien, dit Loup en poussant un soupir de soulagement et en regardant sa cousine avec admiration, tu as du sang-froid. Et puis, c’était drôlement bien trouvé ton « dégagédla ». 

– Je n’ai aucun mé... Je veux dire : mes concepteurs faramyniens ont fait de l’assez bon travail avec moi. Ils m’ont donné un zeste d’humour. Pas assez à mon gré, d’ailleurs. En ce qui te concerne, je considère que tu t’es bien comporté, pour un humain. 

– Vrai ?

– Mais oui, acquiesça-t-elle avec assurance. 

Ils avaient terminé leur repas. D’autres élèves souhaitaient profiter de l’intimité de la petite salle. Il fallait lever le camp. Loup demanda à Prunelle de le suivre. Ils allaient rejoindre un local où ils déposeraient les plateaux avant de retrouver la cour du collège. Tandis qu’ils déambulaient entre les tables du réfectoire dans le brouhaha des conversations et les bruits des couverts, le garçon évoqua leur emploi du temps de l’après-midi et les profs qui leur feraient cours. Ils ne remarquèrent pas qu’ils se dirigeaient vers le trio infernal, tout juste attablé.

Prunelle marchait à la droite de Loup. Kimberley fut la première à les apercevoir.

– C’est un miracle, jubila-t-elle en avertissant ses compères, j’y crois pas. Ne vous retournez pas. Je la vois. Dans trente secondes, la blondasse va passer près de nous.

Elle baissa la tête, dissimulant son visage derrière sa main pour éviter d’attirer l’attention de Loup et de Prunelle, et elle souffla à Max qui mangeait face à elle :

– Je te ferai un clin d’œil pour t’avertir. Tu tends la jambe. Elle se prend la gamelle de sa vie, et moi, à la descente, je lui flanque une baffe en faisant mine de la rattraper.

– Rechu chinq chur chinq, marmotta le costaud en finissant de mâcher une énorme fourchettée de spaghetti. Ch’attends ton chignal.

– On va bien se marrer, gloussa le fluet, qui se trouvait à la droite de Max. Ce sera un événement newtonien. La chute de la reine des pommes.

Lorsque Prunelle fut à hauteur de leur table, Kimberley cligna de l’œil. Max tendit sa jambe au moment exact où il fallait la tendre. Une vraie grosse bonne jambe. Épaisse. Un poteau. N’importe quel humain eût trébuché sur l’obstacle et perdu l’équilibre mais Prunelle, aussi peu ralentie qu’un cheval par le fil de soie d’une araignée, emporta dans son élan la poutre traîtresse. Le lourd garçon dévissa de sa chaise en opérant une improbable et foudroyante figure de hip-hop. Il se raccrocha d’instinct au plateau-repas sur lequel il avait laissé la main. Le plateau partit avec lui.

Dans un bruit infernal, le matamore se retrouva assis au beau milieu de l’allée, coiffé d’une perruque de spaghettis et accablé par les rires peu charitables de l’assistance, tandis que son verre incassable n’en finissait pas de tinter en rebondissant sur le carrelage. 

– Oh. Je suis sincèrement désolée, Dégagédla, s’excusa Prunelle qui saisit le verre au vol, le posa sur son plateau, et tendit généreusement la main pour aider le malheureux à se relever.

Au lieu d’accepter la main tendue, Max cria vengeance en fourrageant dans ses cheveux pour décoller les spaghettis et, se dressant sur ses pieds, écarlate, poings serrés, il marcha sur la jeune fille : 

– Ce que tu viens de faire, ma petite, éructa-t-il, c’est l’étincelle qui fait déborder le vase de ma haine incommensurable ! 

Loup s’interposa aussitôt entre la brute et sa cousine.

– Elle ne l’a pas fait exprès, bredouilla-t-il comme s’il était lui-même le coupable. Elle s’est excusée et...

Max arma son bras.

En une fraction de seconde, dans une nouvelle suspension du temps, Loup devina ce qui s’annonçait : Prunelle réagirait à la vitesse de l’éclair et intercepterait le poing ennemi. Elle l’écrabouillerait comme de la pâte à modeler, sauf qu’il y aurait, en plus, le bruit des os brisés. Pas cool, mais bien fait pour le sale type qui allait récolter ce qu’il méritait ! 

Le temps finit par reprendre son vol, et Max décocha son coup de poing.


 

13 – Des goûts et des couleurs…

 

Infirmerie de la cité Vauban.

Allongé sur le lit, un sac en plastique rempli de glace concassée posé sur son front, juste au-dessus de son œil gauche, Loup ne décolérait pas. 

Et l’objet de sa colère était Prunelle.

– J’arrive pas à y croire ! bougonnait-il. Tu es capable de porter une valise qui pèse cent kilos. Tu as la force de douze hommes adultes. Tu es chargée de me protéger. Et là, une sale brute me tombe dessus à bras raccourcis, et tu ne lèves pas le petit doigt pour l’empêcher de m’exploser la tronche !

Prunelle, assise à côté de lui, écoutait ses récriminations sans broncher. C’était elle qui avait soutenu Loup jusqu’à l’infirmerie après le coup de poing de Max, laissant la brute s’expliquer avec deux surveillants du réfectoire au milieu d’un vacarme assourdissant, car la baston – un mot que Loup lui avait enseigné sur l’île du Salut – avait rencontré un franc succès populaire auprès du public du réfectoire, qui l’avait accompagnée en martelant les tables et en hurlant à tue-tête. 

Après les premiers soins, l’infirmière avait quitté les cousins pour quelques minutes, le temps de s’occuper des formalités administratives.

– Écoute Loup, répondit le farfalou. Je suis ta garde du corps, c’est vrai. Mais je suis chargée de te protéger contre des agressions dangereuses, et en rapport avec Génétyllis. Cette histoire sans gravité avec ton camarade de cité scolaire ne peut...

– Lui ? mon camarade ? ce sauvage ? ce mec tout droit sorti d’une caverne ? 

– Ton collègue, si tu préfères.

– En plus tu oses parler d’une histoire sans gravité ! Les poings de ce type sont gros comme ma tête !

– Tu exagères. Et puis, rappelle-toi, dès notre arrivée dans la forêt d’Oudignac, tu m’as recommandé de ne pas en faire trop dans ma mission de garde du corps.

– Ne pas en faire trop, mais en faire assez tout de même !

– Bien sûr, s’il avait sorti un couteau, je serais intervenue. Mais là, il n’y avait pas péril en la demeure, et il s’agissait d’une affaire privée. Une affaire banale entre humains d’Oudignac. En quelque sorte, elle n’entrait pas dans les attributions de mon contrat.

– Eh ben, dis donc ! T’aurais pu me prévenir qu’il y avait un article écrit en tout petits caractères au bas de ton contrat ! J’aurais pris mes précautions !

– Qu’est-ce que tu aurais fait ?

– Je sais pas, moi ! Déjà, j’aurais laissé la table à ce type quand il me l’a demandée, pour ne pas avoir d’ennuis !

– Tsss ! Ça n’aurait pas été un bon plan. Tu aurais simplement obéi à ta peur. En restant assis, tu t’es comporté comme un homme debout – si j’ose m’exprimer ainsi. Tu as fait preuve de courage, il faut que tu le saches. Je suis fière de toi.

– Ben moi, avec mon œil au beurre noir, je suis pas trop fier de moi. Je me trouvais mieux avant ! 

– J’ai également apprécié que tu te sois interposé entre ce Max et moi. C’était très élégant de ta part.

– Mais... c’était pas élégant du tout ! J’étais sûr que je ne risquais rien ! J’étais sûr que tu prendrais ma défense !

– Tu l’as fait spontanément. Sans calcul, j’en suis persuadée. Ne sois pas trop modeste avec toi-même. Ta réaction témoigne d’une générosité naturelle. Tu as un très bon fond.

Loup poussa un gros soupir, et il médita, respirant avec le ventre, ainsi qu’il avait appris à le faire dans ses cours de kung-fu. Enfin, au bout d’un instant, vaguement convaincu par les arguments du farfalou, il déclara d’une voix apaisée :

– Il y a du vrai dans ce que tu dis.

– Et puis, je ne veux pas que tu penses que je t’ai lâchement abandonné. Je t’ai protégé après le premier coup de poing.

– J’aurais préféré avant, mais bon. Je ne me souviens pas de ce qui est arrivé ensuite. Pourquoi parles-tu du premier coup de poing ? Il y en a eu un autre ?

– Tu étais sonné. Tu es tombé. Je me suis accroupie, pour te relever et surtout pour éviter que ce Max ne s’acharne sur toi parce qu’il semblait hors de lui. Il m’a frappée à la nuque.

– La vache ! Il a frappé une fille ! Et par derrière, en plus !

 – Je ne crois pas ce Max assez méchant pour l’avoir fait exprès.

– Je suis sûr du contraire ! Je te parie que... 

L’infirmière revint à cet instant. Elle apportait les dernières nouvelles. Max avait été convoqué dans le bureau du Proviseur du lycée. Ce n’était pas la première fois qu’il se faisait remarquer par des actes de violence. Il serait renvoyé pour quelques jours. D’ailleurs, cette période de vacances forcées lui permettrait de se soigner : dans le feu de l’action, il avait donné un grand coup de poing furieux dans quelque chose de dur, sans doute le sol carrelé du réfectoire, on ne savait pas trop ; en tout cas, il s’était cassé la main. 

Loup écarquilla les yeux. Il coula un regard interrogateur vers Prunelle. En guise de réponse, elle toussota, se frotta discrètement la nuque, et eut une petite moue qui signifiait à peu près : « Je suis désolée pour ce Max... J’ai la tête dure... »

– Quant à toi, mon garçon, ajouta l’infirmière, ne t’inquiète pas pour ta santé. Il faut simplement que tu te prépares psychologiquement. Dans les jours à venir, ton œil va virer du noir au vert, au bleu, au jaune, avec peut-être un détour dans le violet. Ah ! pas de doute, c’est la vie d’artiste qui t’attend. Voici votre billet de retard pour être acceptés dans le cours de monsieur Müller, vous savez qu’il ne badine pas avec la ponctualité. 

Dans le couloir, Loup fut submergé par un coup de blues. Les épaules voûtées, les baskets traînantes, il poussa sa longue plainte :

– J’ai fait deux ans de kung-fu, et j’ai même pas été capable de me défendre. Deux ans ! Punaise ! Ça m’a servi à que dalle, c’est comme si j’avais fait deux ans de tricot. Je suis nul. Et j’attire la poisse. C’est ça le problème des gens nuls : plus ils sont nuls, plus ils attirent la poisse... Et plus ils attirent la poisse, plus il leur arrive des choses nulles, forcément... C’est toute ma vie.

– Encore une bêtise de ce genre, et je me promène dans la cité Vauban avec une pancarte Je ne suis pas la cousine de Loup Béranger. 

– Tu peux rigoler. J’ai promis à p’pa de me tenir à carreau après mes balades dans les spatiotemps. De me faire aussi discret que possible. Résultat : première apparition au réfectoire, une bagarre, un coquard. Pauvre p’pa. Tu veux que je te dise ? Que je casse le lacet de ma basket gauche ou non, il m’arrive que des tuiles. Je suis maudit. Ça doit être écrit quelque part dans les astres.

Il était sincèrement accablé. Elle le regardait en souriant.

– Je crois que j’ai bien fait de venir, dit-elle. Sache que tu es un sacré défi pour un farfalou convivial, un défi incommensurable, comme dirait l’autre. À partir de maintenant, je te prends en main et je me charge de ta résurrection, mon p’tit Loup. Ah ! je vais te redonner des couleurs, moi !

Elle tapota l’épaule du garçon et, après avoir lorgné son œil au beurre noir en se rappelant les prédictions de l’infirmière, ajouta, un peu gênée :

– Redonner des couleurs est une façon de parler, n’est-ce pas ? 

Loup eut un triste soupir :

– Pas mal, ton humour, concéda-t-il. 

Après avoir gravi l’escalier qui conduisait au premier étage, et comme ils arrivaient devant la salle de maths, le jeune garçon suspendit leur marche ; et c’est avec beaucoup de sérieux qu’il déclara : 

– Tu es une chic fille, une fille joyeuse, et je suis drôlement content de t’avoir pour cousine. J’espère seulement que ma poisse ne va pas nous rattraper tous les deux. Ça m’embêterait que tu aies des ennuis à cause de moi.

– Chut ! Il ne nous arrivera rien de fâcheux, j’en suis certaine. Sauf, bien sûr, si nous arrivons un peu trop en retard au cours de monsieur Müller ! Allez, à toi l’honneur, cousin ! 

Loup sourit et toqua à la porte. La voix caverneuse de monsieur Müller se fit entendre. Cousine et cousin entrèrent, s’excusèrent en remettant le billet de retard, débitèrent une vague histoire de bousculade pour expliquer l’œil poché du garçon, et rejoignirent leurs places. Le cours reprit. Loup se sentait bien. Les paroles de Prunelle l’avaient réconforté.

Mal à l’aise, le regard perdu à travers la vitre vers le ciel bleu et les nuages, Prunelle méditait. Elle s’en voulait. Son rôle de fille insouciante et pleine d’entrain commençait à lui peser, à lui faire honte. Fallait-il qu’elle continue de mentir ? Était-il honnête de maintenir Loup dans l’ignorance du danger qui le menaçait ? 

Tout en suivant le lent déplacement des nuages, elle songeait à cette vérité si difficile à avouer : dès que les autorités de Mendaxa apprendraient l’existence d’un jeune protégé de Faramyna, elles le condamneraient à mort. Sans pitié. 

Et – qui sait ? – l’assassin chargé d’exécuter la sentence était peut-être déjà sur la piste du malheureux garçon. 

 


 

FIN de l’épisode 2 des Furtifs

 


 

Prochain épisode des Furtifs : 

Épisode 3 : « Un Prince en danger »

 

Dans l’épisode 3, nous ferons la connaissance du cruel clan Mendaxa et de son illustre prisonnier, le prince Koubatsou, l’Élu de la Prophétie. De nombreux précepteurs se sont succédé pour faire entrer le Mal dans le cœur pur de ce petit garçon. Le plus redoutable d’entre eux est le sorcier Horcus Polenzi.

 

Extrait

 

Polenzi fit un geste. Un sablier se matérialisa dans l’air entre Koubatsou et les prisons. Un sable doré s’écoulait.

– Regarde Yépi et Olya. D’un côté, ton maître adoré. De l’autre, ta douce amie. La question est d’une simplicité enfantine : « Lequel des deux doit vivre ? » À toi de choisir.

– Maître Polenzi, je vous en prie…

– Note bien que je ne te demande pas lequel doit mourir, non. Le Guide doit toujours choisir la vie. Reste du bon côté, du côté de la vie. Et note encore que le temps s’écoule pendant que tu hésites. 

– Seigneur Polenzi, ce n’est pas possible... Dites, c’est une expérience de pensée, n’est-ce pas ? 

– Les expériences de pensée... les jeux de rôles... les simulations... tout cela manque de sel et de sang ! Rien ne vaut le concret, et tu vas choisir pour de vrai. 

– Mais je ne peux pas ! s’écria Koubatsou. Je les aime tous les deux ! 

Les doigts joints et les lèvres tremblantes, le jeune prince implora Polenzi. Le maître de Capoue soupira :

– Si tu ne choisis pas, mon cher enfant, ils mourront tous les deux. (…)


 

Cartes
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Figure 1 Les principaux lieux de l’action (épisodes 1 à 8).
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Figure 2 L’île du Salut n’apparaît sur aucune carte.


 

Glossaire

 

Aura : vibration physique et mentale propre à chaque être vivant. Contrôle aural, reconnaissance aurale : captation ou vérification de l’aura d’un être vivant.

 

Avianef : grande machine volante utilisée par les Génétylliens ; malgré sa taille, l’avianef est maniable et rapide. 

 

Bâton-lux : une fois brisé en deux, ce bâton libère un globe de lumière qui permet d’éclairer les lieux les plus obscurs ; il se transporte facilement dans un sac ou une poche.

 

Cénacle : assemblée de cinq Sages ; ces personnes détiennent la totalité du pouvoir politique à Mendaxa et l’exercent de façon autoritaire.

 

Cristal d’érax : objet taillé dans une roche translucide d’une grande pureté, qui abondait sur la planète Génétyllis ; long d’une douzaine de centimètres, ce cristal peut emmagasiner des quantités prodigieuses d’informations (textes, images, séquences animées en trois dimensions).

 

Delfoïde : dauphin dont l’organisme a été modifié par les savants de Mendaxa, afin d’améliorer ses qualités de vitesse et d’intelligence.

 

Doryens : l’un des peuples issus de la planète Génétyllis ; les Doryens habitent sur la Terre, dans le Passé du Monde, presque tous en Transylvanie ; ils élèvent les terribles gargouyes ; les autres clans les méprisent. Toutefois, certains Doryens peuvent exercer des fonctions importantes. C’est le cas d’Antigora à Mendaxa. 

 

Écran de brume (abréviation : ÉdB) : écran se matérialisant dans les airs et permettant de voyager d’un spatiotemps à un autre ; tous les clans issus de Génétyllis maîtrisent leur fabrication.

 

Faramyniens : l’un des peuples issus de la planète Génétyllis ; les Faramyniens habitent sur la Terre, mais dans le Présent du Monde, contrairement aux autres clans.

 

Farfalou : robot à l’apparence humaine, créé par les Faramyniens ; même quand il ressemble à un enfant, le farfalou possède une force colossale. 

 

Furtifs : unité spéciale de Faramyniens, chargée de réparer les dysfonctionnements des voyages dans le Temps ; les Furtifs sont les guerriers d’élite de Faramyna, choisis autant pour leur force et leur endurance que pour leurs qualités morales.

 

Gargouyes : grands volatiles à corps humanoïde ; elles sont rapides et vigoureuses ; suivant l’éducation reçue, elles sont des combattantes cruelles et sans pitié, ou des amies loyales.

 

Génétyllis : planète située dans la constellation de la Colombe ; pour échapper à un cataclysme, ses habitants se sont réfugiés sur la Terre ; la plupart d’entre eux vivent dans notre Passé ; seuls les Faramyniens vivent dans notre Présent, sur la discrète Île du Salut, que ne mentionne aucune carte.

 

Hartminoterie : lieu où l’on pratique la Scission, c’est-à-dire la punition infligée par Mendaxa à ceux qui lui résistent ; la Scission est la séparation de l’âme et du corps ; il existe une hartminoterie à Capoue et une autre, plus importante, à Rome.

 

Hartmins : créatures sans corps, uniquement visibles par la houppelande qui les recouvre. Un Hartmin doit exécuter les missions qui lui sont imposées par les autorités de Mendaxa ; en cas de refus ou d’échec, son corps, retenu en otage dans un étui de verre de la hartminoterie, est détruit.

 

Île du Salut : c’est le Nid où vivent les Faramyniens, dans le Présent du Monde ; elle est située quelque part dans l’océan Pacifique. [Ne pas la confondre avec les îles du Salut, au large de la Guyane, dans l’océan Atlantique.]

 

Mendaxistes : peuple issu de la planète Génétyllis et vivant sur la Terre, dans le Passé du Monde, à Rome et Capoue ; persuadé que l’Élu annoncé par la Prophétie, le prince Koubatsou, est un enfant mendaxiste, le clan Mendaxa a tendance à se croire supérieur aux autres ; il se montre hautain, méprisant, parfois cruel.

 

Nids : lieux où se cachent les peuples issus de la planète Génétyllis, afin d’éviter toute interaction avec les humains.

 

Ovomobile : véhicule en forme d’œuf, utilisé sur l’île du Salut, capable de voler à quelques mètres au-dessus du sol.

 

Présent du Monde : époque actuelle.

 

Puce Storb : puce électronique, destinée à être implantée dans le corps d’un humain, afin de surveiller tous ses déplacements, et de le faire souffrir au besoin.

 

Scission : opération qui transforme une personne en Hartmin.

 

Tapivol : objet de haute technologie, ressemblant au tapis volant des contes ; il permet de se déplacer vite et en silence ; son autonomie est de plusieurs centaines de kilomètres.

 

Vipéril : petite boule métallique, facilement transportable, pouvant prendre la forme d’un grand disque de cristal ; il permet de visualiser les sources de danger aux environs immédiats de la personne qui l’utilise. 

 

ZEST : Zone Éteinte du SpatioTemps ; un spatiotemps appelé ZEST n’a jamais connu la présence humaine ; c’est en général un lieu peu hospitalier, désertique, mais le risque de mauvaises rencontres y est quasi nul pour un voyageur du Temps.


 

Les principaux personnages de la série et les épisodes où ils apparaissent – 

 

Loup : 1, 2, 6, 7, 8, 9

Ophéline : 1, 2, 5, 6, 7, 8, 9

Polenzi : 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Koubatsou : 3, 4, 6, 9

Yépi : 1, 3, 7, 8, 9

Névoc : 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 

Chiron : 1, 2, 4, 6, 8, 9

Jérémie : 1, 2, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Ando Kanofy : 1, 2, 5

Antigora : 3, 4, 7, 8, 9

Olya : 3, 4, 5, 6, 9

Trapa : 1, 2, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Christophe : 2, 8, 9

Prunelle : 2, 6, 7, 8, 9

Dalf : 1, 2, 4, 5, 7, 8, 9

Skelton : 1, 6

Macha : 2, 5, 6, 8, 9

Borjok Markus : 6, 7, 8, 9

D’Artagnan : 1, 7, 8, 9

Anic Astron : 4, 5, 6

Priliv : 3, 4, 9

Lordis : 2, 4, 6, 9

Guttur : 1, 2, 5

Vidzy : 3, 6, 7, 9

Le Cénacle : 3, 6

Asmas : 3, 4, 9

Les Lares : 3, 6

Méduse : 3, 5, 6

Roblès : 7, 9

Hercule : 8

Mozart : 8

Téofilo : 9


 

Illustration de couverture : © fd244 - Fotolia.com
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